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LE SALUT DE DIEU
FEUILLE   CONSACRÉE  A   l'ÉVANGÉLISATION
LA BIBLE, LA PAROLE DE DIEU
« Elle discerne les pensées et les intentions du cœur. »
La Bible, en se présentant à l'homme, affirme son autorité sur la conscience et sur le cœur comme ne le fait aucun écrit humain. L'homme est forcé, involontairement, de rendre témoi​gnage à cette puissance divine des Écritures qui vient, comme une lumière soudaine, illuminer ses ténèbres.
Sans la Bible, l'homme reste à lui-même un problème que toute la puissance tant vantée de sa raison ne saurait résoudre. En dehors de ce qu'elle lui fait connaître, il ne sait rien de son origine, ni de son avenir; rien de Dieu, ni de lui-même. « Par la sagesse, le monde n'a pas connu Dieu » ; c'est le témoignage rendu par cette confession courte, mais significative : « Au Dieu inconnu », inscrite, il y a plus de dix-huit cents ans, sur un autel dans la cité d'Athènes, siège de la plus haute sagesse et des connais​sances les plus étendues.
L'Écriture affirme son autorité en s'adressant à la conscience de l'homme. Lumière sans ténè-
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bres, elle pénètre les plus intimes replis de son cœur, elle le met entièrement à nu. Mais c'est un révélateur importun. L'homme, hélas! aime mieux les ténèbres que la'lumière, parce que ses œuvres sont mauvaises. Voilà pourquoi la Bible est le seul livre contre lequel il a toujours dirigé et dirige avec persistance ses vaines et infruc​tueuses attaques, tandis que les écrits des hom​mes peuvent bien provoquer des controverses, mais elles sont d'un instant et passent comme la rosée qui se dissipe au matin.
Il n'en est pas ainsi de la Bible. Ses droits, sa puissance et son autorité sur l'homme ne sont en rien affaiblis par le temps. Par la puissance de Celui dont elle est la voix, elle a survécu et survivra à toute l'inimitié et à tous les assauts de l'homme. « La parole du Seigneur demeure éternellement. » Elle subsistera quand son or​gueilleux adversaire aura passé de la scène de ce monde, où il aura déversé ses outrages sur 'Auteur divin des Ecritures, dans cette éternité de désespoir où il sera forcé de reconnaître sa folie.
Oh! qu'il sera douloureux pour un tel homme le souvenir de ce que cette parole affirme main​tenant, savoir, que Dieu est lumière, que Dieu est amour, le souvenir de cet Évangile de grâce et de miséricorde qu'il aura méprisé !
C'est pourquoi, aujourd'hui que vous enten​dez sa voix, n'endurcissez pas vos cœurs. Prêtez l'oreille à ces paroles d'amour qui retentissent encore : « Dieu a tant aimé le monde, qu'il a
j'y penserai.
donné son Fils unique, afin que quiconque croit en lui ne périsse pas, mais ait la vie éternelle. »
J'Y PENSERAI
Je me promenais un soir dans la campagne, et vins à passer devant quelqu'un que je con​naissais et qui était assis à la porte de sa mai​son. Après quelques mots de salutation, je me disposais à continuer ma route, mais il me de​manda de m'arrêter un moment de plus pour causer avec lui, ainsi que nous l'avions souvent fait auparavant. Je m'assis donc auprès de lui, et il commença à me parler de plusieurs personnes qu'il pensait avoir des croyances superstitieuses. Mais je détournai la conversation par cette ques​tion : « Et vous, où en êtes-vous quant à votre àme? Êtes-vous sauvé?
· Oh ! dit-il, je ne crois pas que personne puisse
savoir qu'il est sauvé jusqu'au jour du jugement.
· Ce n'est pas ce que vous ou moi nous pen​
sons qui détermine la chose, répliquai-je, mais
c'est ce que Dieu dit dans sa parole. »
En disant ces mots, je tirai de ma poche un Nouveau Testament, et je lus : <t Pour moi vivre, c'est Christ, et mourir, un gain » (Philippiens I, 21); et aussi : « Car nous savons que si notre maison terrestre, qui n'est qu'une tente, est dé​truite, nous avons un édifice de la part de Dieu, une maison qui n'est pas faite de mains, éter​nelle, dans les cieux » (2 Corinthiens V, 1). Partant de là, je lui montrai que si, pour Paul,
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tout avait été obscur et incertain quant à ce so​lennel avenir, il n'aurait pu parler de la mort comme étant un gain pour lui, et que si ce n'é​tait pas l'heureux privilège du croyant de savoir qu'il va pour « être avec Christ, ce qui est de beaucoup meilleur », Paul n'aurait pas pu écrire : « Nous savons,... nous avons un édifice de la part de Dieu... une maison éternelle dans les cieux. »
Tl aurait pu avancer, comme on le fait, que cette assurance n'appartenait qu'à Paul et à ceux qui, comme lui, ont atteint un haut degré de spiritualité, bien qu'il soit parfaitement clair que la première Épître aux Corinthiens fut écrite pour les chrétiens de tous les temps et de tous les lieux, puisqu'elle commence par ces mots : « Avec tous ceux qui, en tout lieu, invoquent le nom de notre Seigneur Jésus-Christ» (chap. I, 2). C'est pour prévenir cette objection que je lui lus un passage de la première Épître de Jean, que chacun reconnaît avoir été écrite aux chrétiens en général. Au chapitre second, verset 12, nous trouvons : « Je vous écris, enfants, parce que vos péchés vous sont pardonnes par son nom », ce qui montre que, dans la pensée de Dieu, l'as​surance est le point dont il faut partir, et ce qui exclut l'idée erronée qu'un chrétien ne peut avoir cette assurance qu'après avoir été longtemps en route. Ensuite, passant au treizième verset du chapitre V, je lus : « Je vous ai écrit ces choses, afin que vous sachiez que vous avez la vie éter​nelle, vous qui croyez au nom du Fils de Dieu ».
J Y PENSERAI.
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Mon ami dit alors : « Vous avez raison, je vois que cela est ainsi.
· Puisque c'est ainsi, répliquai-je, vous devez
le savoir pour votes-même ; car, ainsi que nous le
lisons, ce sont seulement ceux qui croient au
nom du Fils de Dieu qui ont le droit de savoir.
· J'y penserai, dit-il.
· Mais, répondis-je, il est possible que vous
n'ayez plus une autre occasion ; maintenant est
le meilleur moment. »
II répéta encore : « J'y penserai», et rentra chez lui.
Je me doutais peu que, quand je le reverrais, il serait incapable de soutenir aucune conversation.
Deux ou trois jours après, j'appris qu'il avait été rapporté chez lui presque mourant. Je me hâtai d'aller le voir pour reprendre notre con​versation, mais, à mon grand désappointement, je le trouvai tout à fait privé de sentiment ; il avait rencontré un ennemi plus fort que lui. Je criai au Seigneur pour lui, puis je sortis pen​dant quelques minutes, espérant qu'il repren​drait assez connaissance pour que je pusse lui dire quelques-unes des paroles de Jésus qui sont esprit et vie; mais, à mon retour, je trouvai que la mort froide et inexorable avait fait son œu​vre : mon pauvre ami était hors de la sphère où l'Évangile est annoncé.
Ses paroles, que j'ai mises en tête de ces lignes, se présentèrent alors avec force à mon esprit, car, s'il avait passé dans l'éternité tel qu'il avait vécu et tel qu'il était quand je m'étais entretenu
6
LE  SALUT  DE DIEU.
avec lui pour la dernière fois, il aurait, hélas! le temps « d'y penser » avec l'homme riche à qui ces paroles étaient adressées : « Souviens-toi... »
Cher lecteur, ne vous bornez pas à une im​pression passagère quant aux « choses invisibles et éternelles » ; ne renvoyez pas d'y penser à un moment plus opportun, qui pourra ne jamais plus se présenter. Maintenant, arrêtez vos re​gards sur la réalité de la mort, de l'éternité qui la suit, et sur Celui qui seul peut faire que l'é​ternité soit pour vous la scène d'une « abondance de joie ».
DEUX PAROLES DE L'ÉCRITURE
Deux choses remarquables, mais très diffé​rentes, sont dites de « l'Écriture » dans le troi​sième chapitre de l'Épître aux Galates. Au ver​set 22, nous lisons : « L'Écriture a renfermé toutes choses sous le péché » ; et au verset 8 : « h'Écriture... a annoncé la bonne nouvelle ».
Dans le premier, nous voyons le juge passant la sentence; dans le second, nous entendons le héraut proclamant les bonnes nouvelles. Le livre qui condamne est celui qui fait connaître le moyen d'échapper.
Précieux livre! indiciblement cher à la con​science qui a reconnu la force de ces paroles, que toutes choses sont renfermées sous le péché. Avec quel sérieux cette conscience écoutera l'Évan​gile que l'Écriture annonce! Quelles nouvelles! quelles paroles de miséricorde, de paix, d'amour,
Dt.UX   PAROLES  DE   L ECRITURE.
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de pardon, de grâce et de gloire à venir! C'est ce que font entendre les pages précieuses de ces Écritures de vérité, si peu appréciées!
Je dis « peu appréciées » ; il en est ainsi, en effet, parce que l'on ne connaît pas leur valeur. Elles sont, pour l'homme naturel, comme la lu​mière du soleil à l'aveugle, ou sa chaleur pour un mort; et cependant lumière et chaleur existent, bien qu'elles ne soient pas ressenties. « L'Écri​ture a tout renfermé sous le péché ». A cette règle, il n'y a pas d'exception, non, pas une, depuis Adam jusqu'à vous, lecteur. Sauf un seul, notre précieux Seigneur et Sauveur Jésus-Christ, tous sont démontrés pécheurs.
Pensez maintenant à la conséquence qui ré​sulte de cette déclaration : l'homme est absolu​ment sans espérance. Il est vrai que cela ne dit pas qu'il soit condamné, mais cela l'implique. En effet, s'il est sous le péché, de quoi peut lui servir une loi qui réclame la sainteté et qui pro​met la vie uniquement sur le fondement de cette sainteté? Elle ne peut que démontrer sa culpa​bilité; elle ne peut ni le sauver, ni l'aider. La sentence est passée; le jugement est inévitable.
Écoutez donc, cher lecteur, la parole de Dieu! Que l'autorité de « VÉcriture » impose silence aux objections que votre cœur naturel oppose à cette déclaration solennelle. En vain plaideriez-vous votre supériorité morale sur plusieurs de ceux qui vous entourent ou même sur tous. J'ac​corde qu'elle existe, mais la sentence demeure : « Vous êtes sous le péché » par suite de votre re-
8
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lation avec Adam, pour ne rien dire de milliers de péchés commis peut-être sans que vous eu ayez conscience. « Tous ont péché et n'atteignent pas à la gloire de Dieu. » Reconnaître sincèrement sa culpabilité est le premier pas dans le droit chemin. En fait, c'est la repentance, état qui prépare toujours l'âme à recevoir l'Évangile. Pour une âme impénitente, l'Évangile n'a au​cun attrait. Sa lumière et sa chaleur ne sont point ressenties, ni par conséquent appréciées. Lecteur, vous êtes-vous reconnu coupable ?
Si tel est le cas, écoutez l'autre côté de la vé​rité : « L'Écriture a annoncé la bonne nouvelle ». Précieuse parole! Proclamation de l'amour de Dieu ! Longtemps avant la loi et longtemps après, ont retenti et retentissent les doux accents de la grâce qui appelle les pécheurs. La loi a accom​pli son œuvre, elle a fait ressortir le péché, lui a donné le caractère de transgression et puis a fait place à la foi. Mais jamais elle n'a pu. don​ner la vie ; cela était réservé à l'Évangile. C'est pourquoi l'Écriture, prévoyant que Dieu justi​fierait les Gentils par la foi, a d'avance annoncé la bonne nouvelle à Abraham, en disant : « En toi toutes les nations seront bénies ». C'est là une promesse inconditionnelle faite à Abraham. Évidemment donc, la bénédiction devait être ac​cordée aux nations en dehors de tout mérite per​sonnel de leur part. Cette promesse fut faite à Abraham au temps où le Dieu de gloire l'appela à sortir de la Chaldée (Genèse XII). La même promesse lui fut confirmée après qu'il eut offert
DEUX PAROLES   DE  L'ÉCRITURE.
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Isaac (Genèse XXII) :*« Toutes les nations de ]a terre seront bénies en ta semence ». Remarquez qu'à ce moment, Isaac avait passé, en figure, par la mort; c'est alors, et sur ce fondement, que la promesse fut confirmée à Abraham. La mort d'Isaac (en figure) nous présente la base de la bénédiction. Elle préfigure la mort du Seigneur Jésus-Christ. C'est sur ce fondement que l'Écri​ture a annoncé la bonne nouvelle à Abraham. Ainsi nous sommes bénis à cause d'un autre, et en conséquence nous sommes justifiés par la foi.
C'est donc sur ce fondement que l'Écriture ap​porte la bonne nouvelle à ceux-là mêmes qu'elle a déclarés être sous le péché. Elle ne regarde à aucun mérite personnel qui serait en eux, elle les envisage comme étant des pécheurs. Elle connaît l'entière étendue de leur état de ruine, mais c'est, en dépit de tout, à ceux-là qu'elle apporte la bonne nouvelle. Elle leur dit que Ce​lui qui était plus grand qu'Isaac est mort et a été ressuscité; que le Fils, sur qui reposaient toutes les promesses, est venu comme étant la semence indiquée, et que, par sa mort et sa ré​surrection, II a posé le fondement de la plus en​tière et la plus parfaite bénédiction. Le garant et le sacrifice vont ensemble, et la valeur des deux est mise au crédit du croyant.
Tel est l'Évangile que l'Écriture annonce, et combien il est digne d'être proclamé par un tel prédicateur. Quel esprit aurait pu concevoir un dessein semblable ? Il est divin.
Le résumé en est le suivant : l'homme est sous
10
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le péché et sans espoir, la grâce intervient et pose le fondement du salut dans la mort et la résurrection de Christ. Ce salut est offert gra​tuitement, et celui qui le reçoit par la foi jouit de la bénédiction.
Aucun autre élément, loi ou œuvres, méri​toires ou de reconnaissance, ne peut y entrer.
Le fondement est autre part, tout à fait en de​hors de tout effort humain, et le croyant repose sur l'œuvre merveilleuse accomplie sur la croix. Cela est suffisant. Il est vrai que les œuvres sui​vent comme conséquence nécessaire ; mais, en elles-mêmes, elles n'ont rien à faire avec la base de la bénédiction.
« NON LES ŒUVRES, MAIS LE SANG SEUL >
Un serviteur de Dieu se trouvait dernièrement dans un compartiment de chemin de fer où il n'y avait avec lui qu'un seul voyageur. Il deman​dait à Dieu de pouvoir lui dire un mot touchant le salut de son âme, quand celui-ci lui adressa la parole : « Vous intéressez-vous, lui dit-il, à l'élection qui va avoir lieu ? »
Nous allons rapporter en substance la con​versation qui suivit cette question :
· Ce n'est pas dans ma manière de voir, ré​
pliqua mon ami.

· Ne votez-vous donc pas?
· Non; mais je me soumets aux autorités qui
existent, et je prie pour elles. J'aimerais que les
il
droits du Seigneur Jésus-Christ fussent recon​nus et que l'empire fût placé sur son épaule, comme le dit un prophète.
· A quoi appartenez-vous ?
· J'appartiens à Christ. Je suis un chrétien.
· Cela ne veut rien dire. Je ne puis par là
savoir ce que vous êtes.
· Cela signifie beaucoup. Cela veut dire la
possession actuelle de la vie éternelle.
· Vous ne pouvez pas savoir que vous avez
la vie éternelle. A quoi appartenez-vous ? je veux
dire, à quelle secte ?

· Je puis savoir et je sais que j'ai la vie éter​
nelle.
· Comment cela ?
· Par la parole de Dieu.
· Comment savez-vous que vous avez le vrai
livre, la parole de Dieu ?
· Parce que je suis né de nouveau. Elle a
converti mon âmu. J'ai éprouvé sa puissance ;
c'est par son moyen que j'ai été amené à connaî​
tre Christ et à abandonner le monde, que j'ai
autrefois aimé et dont j'ai joui.
· Si vous aviez abandonné le monde, vous
devriez voyager nu-pieds et donner le prix de
votre voyage aux pauvres.
· Je vais en ce moment prêcher près de L.,
et c'est trop loin pour que j'y aille à pied. Mais
c'est une chose merveilleuse que de savoir que
mes péchés sont pardonnes, que j'ai la vie éter​
nelle et que pour sûr, si le train déraillait en ce
moment et que nous fussions tués, j'irais au ciel.
12
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· Bah! bah! tout cela est un non-sens.
· Non, c'est une précieuse vérité. Mais « si
quelqu'un n'est pas né de nouveau, il ne peut
voir le royaume de Dieu. »
· C'est par le baptême.
· Non, vous vous trompez. Je n'étais pas né
de nouveau avant d'être déjà un homme fait.
· Vous devez travailler à votre propre salut
avec crainte et tremblement.
· Ah ! oui, c'est très vrai. Mais ce n'est pas
du salut de l'âme qu'il est question dans ce pas​
sage, c'est d'être sauvé ou délivré de tout ce qui,
dans le monde, s'oppose à nous dans notre sen​
tier de sainteté et de vérité, et tend à entraver
notre marche comme chrétiens. Et, d'ailleurs,
à qui ces paroles s'adressent-elles? A des saints;
il vous faut donc être un saint avant que vous
puissiez les mettre en pratique. Dieu, dans sa
parole, nomme  « saints »  tous les vrais chré​
tiens. Je puis, — par la grâce de Dieu seule, il
est vrai, — dire que je suis un saint. Le pouvez-
vous ?
· Les saints sont dans le ciel.
· Quelques-uns, oui; mais je puis vous mon​
trer quantité de passages de l'Écriture où il est
parlé de saints sur la terre.
· Vous excluez les bonnes œuvres?
· Non, mais je les mets à la place qui leur
convient. Je ne crois pas qu'un homme soit chré​
tien, à moins qu'il ne montre sa foi par ses œu​
vres. Si l'arbre est bon, il portera de bon fruit.
Comme le disait quelqu'un : « S'il y a du feu
« NON LES  ŒUVRES,  MAIS LE SANG  SEUL. »        13
dans le foyer, il sortira de la fumée hors de la cheminée. »
· ïl faut faire des œuvres.
· Oui ; mais vous les mettez avant tout, et
vous ne connaissez pas le Seigneur. Il faut le
connaître avant de pouvoir faire de bonnes œu​
vres.

· Qu'entendez-vous par le connaître?
· Ah ! cela prouve que vous ne le connaissez
pas. La foi le connaît. Nous croyons au Sei​
gneur Jésus-Christ, et nous savons que nous
avons la vie éternelle. Nous savons aussi qui
nous avons cru. Si vous désirez être sauvé, vous
devez vous confier en son précieux sang; rien
d'autre ne peut vous purifier du péché.
· Il faut faire des œuvres.
· Elles sont le fruit de la foi. Le salut « n'est
point par les œuvres, afin que personne ne se
glorifie »... « Mais à celui qui ne fait pas des
œuvres, mais qui croit en celui qui justifie l'im​
pie, sa foi lui est comptée à justice. »
Ici le train atteignit la station où s'arrêtait l'interlocuteur de mon ami. Celui-ci tira de sa poche un petit traité intitulé : « Rien à faire, tout est fait », et le lui offrit. Mais il était sans doute satisfait de ses « bonnes œuvres », et n'a​vait ni oreilles ni cœur pour écouter et recevoir la bonne nouvelle de la grâce de Dieu. Comme il descendait de wagon, mon ami insista encore sur cette simple vérité : « Ce n'est pas par les œu​vres, » rappelez-vous-le ; rien d'autre que le sang de Christ ne peut vou.s sauver. Si vous voulez
14
.LE   SALUT  DE  DIEU.
être sauvé, il vous faut être purifié par ce sang. Ce n'est point par les œuvres, Dieu l'a dit : Rien d'autre que le sang- ne peut faire propitiation.
Il put m'en tendre, mais extérieurement ne pa​rut pas y faire attention et passa outre sans ré​pliquer. Dieu seul sait quelles furent ses pen​sées. Un extérieur insouciant ou calme peut cacher une âme anxieuse, un cœur troublé. L'orgueil naturel de l'homme l'empêche souvent de confesser la misère et la culpabilité dont il est convaincu. Les œuvres par lesquelles un homme s'efforce de plaire à Dieu sont une faible consolation et un pauvre secours pour une con​science mal à l'aise. « Point par les œuvres », ah! cela réduit à néant l'homme et toute sa justice. C'est une leçon que nous sommes tous lents à apprendre.
Rien d'autre que le sang". Cela donne à Christ et à son œuvre parfaite toute la valeur dan.s l'œuvre du salut. Combien nous sommes lents à le saisir !
LE CHEMIN QU'ON NE FERME PAS
Un chrétien qui était souvent persécuté par ses voisins et même par sa famille, trouva un jour, en arrivant de voyage, qu'on avait fermé à l'aide d'un mur le chemin qui conduisait à sa maison. Ses parents et ses amis l'engagèrent à faire valoir ses droits. « Qu'importe ceci », ré​pondit-il, « on ne me fermera pas le chemin du ciel » .
LES DIX VIERGES
« Alors le royaume des deux sera fait semblable à dix vierges qui, ayant pris leurs lampes, sortirent à la ren​contre de l'époux. Et cinq d'entre elles étaient prudentes, et cinq folles. Celles qui étaient folles, en prenant leurs lampes, ne prirent pas d'huile avec elles; mais les pru​dentes prirent de l'huile dans leurs vaisseaux avec leurs lampes. Or, comme l'époux tardait, elles s'assoupirent toutes et s'endormirent. Mais au milieu de la nuit il se fit un cri : "Voici l'Époux; sortez à sa rencontre. Alors toutes ces vierges se levèrent et apprêtèrent leurs lam​pes. Et les folles dirent aux prudentes : Donnez-nous de votre huile, car nos lampes s'éteignent. Mais les pru​dentes répondirent, disant : Non, de peur qu'il n'y en ait pas assez pour nous et pour vous; allez plutôt vers ceux qui en vendent, et achetez-en pour vous-mêmes. Or, comme elles s'en allaient pour en acheter, l'époux vint; et celles qui étaient prêtes entrèrent avec lui aux noces; et la porte fut fermée. Ensuite viennent aussi les autres vierges, disant: Seigneur, Seigneur, ouvre-nous! Mais lui, répondant, dit : En vérité, je vous dis : Je ne vous connais pas. Veillez donc; car vous ne savez ni le jour ni l'heure [en laquelle le Fils de l'homme viendra] » (Matthieu XXV, 1-13).
Les deux grands points qui sont présentés dans cette parabole, — la sortie des vierges et la pro​vision d'huile, — sont les deux vérités centrales du christianisme ; ce sont aussi précisément les deux qui ont été le plus vite oubliées et le plus négligées, montrant ainsi la précision du fait raconté dans la parabole au sujet des vierges : « Comme l'époux tardait, elles s'assoupirent toutes et s'endormirent *. Dans cet état de som​meil, leur caractère primitif se perdait et ne se voyait plus. Il est vrai que la fidèle bonté de Dieu se fait voir dans le cri qui éveille les vierges
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avant l'arrivée de « l'Époux » ; mais cela sert à mettre au jour l'état véritable de chacune d'elles quand l'Époux lui-même est sur le point de pa​raître. La certitude de son retour n'est jamais mise en question; le moment seul en a été caché, afin que les chrétiens fussent toujours caractérisés par l'attente de leur Seigneur. Il est donc de la plus haute importance pour cha​cun de nous de considérer les deux points men​tionnés plus haut: premièrement, ce qui engage les vierges à se mettre en route ; puis, ce qui empêche cinq d'entre elles d'entrer aux noces.
Le grand acte qui inaugure le « royaume des cieux » a été l'entrée du Seigneur Jésus comme homme dans le ciel après avoir accompli l'œuvre de la rédemption. Lorsqu'il s'est assis sur le trône du Père, et qu'il a reçu « toute autorité dans le ciel et sur la terre », la première partie de Daniel VII, 13-14 a été accomplie (comparez Matthieu XXVIII, 18). Ce qui reste encore, c'est la manifestation en gloire du Fils de l'homme, lorsqu'il viendra sur les nuées des cieux et que tout œil le verra (Matthieu XXIV, 30 ; XXVI, 64). Son royaume sera alors établi d'une manière vi​sible et son autorité reconnue sur la terre (Apoca​lypse XI, 15, 17). En attendant, II est allé «pour recevoir le royaume et revenir » ; son absence empêche le royaume de Dieu de!«paraître» (Luc XIX, 11, 12, et comparez Actes I, 6-7).
L'intervalle actuel est donc caractérisé par le fait que Celui auquel toute autorité a été con​fiée est absent de la terre, qu'Tl est assis à la
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droite de la Majesté dans les hauts cieux, qu'il va bientôt revenir pour établir ses droits sur la terre en ôtant de son royaume tous les scandales, et que c'est Lui à qui Dieu le Père a donné auto​rité de vivifier et déjuger, « parce qu'il est le Fils de l'homme » (Matthieu XIII, 41 ; Jean V, 21-27 ; XVII, 2). Ceux qui reconnaissent son autorité sont donc appelés à « sortir à sa rencontre ».
Cette « sortie » distingue en effet très nette​ment le christianisme d'avec le judaïsme. L'es​pérance du peuple d'Israël, comme la question des apôtres le fait voir (Actes 1,6), était de re​cevoir le Messie sur la terre pour que son royaume fut établi en gloire sur le trône de David et sur la maison de Jacob (Luc I, 32, 33); mais le Christ étant actuellement rejeté de la terre, et assis sur le trône du Père dans le ciel, le chré​tien, le croyant d'aujourd'hui, doit avoir son tré​sor et son cœur dans le ciel où Christ est assis (Luc XII, 33-35; Colossiens III, 1-4). Voilà ce qui engage le chrétien à avoir « sa lampe allu​mée », c'est-à-dire à montrer dans toute sa ma​nière d'être qu'il n'appartient pas à ce monde, mais qu'il cherche tout bonheur, tout avantage réel dans les cieux où son Sauveur est déjà re​vêtu de toute puissance. Cela explique en même temps le terme d' « Époux » dont le Seigneur se sert dans la parabole : c'est une relation qui parle du cœur soumis et gagné par l'affection, et non de la recherche de la gloire extérieure dans ce monde. Les vierges ayant pris leurs lampes sor​tent à la rencontre de l'Époux; elles sont ainsi
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caractérisées ; c'est Lui personnellement qui oc​cupe leurs pensées et remplit leurs cœurs.
Le premier acte du Seigneur Jésus, en en​trant dans le ciel, a été d'envoyer sur les disci​ples le Saint-Esprit qui avait été déjà promis par le Père (Actes I, 4, 5). Cela eut lieu le jour de la Pentecôte, cinquante jours après la résurrection du Christ, dix jours après son ascension dans le ciel. Nous en avons le récit dans le chapitre II des Actes. Le Saint-Esprit est donc sur la terre; II habite dans le croyant, et maintient les rap​ports des chrétiens avec le Seigneur dans le ciel et avec le Père (Jean XIV, 16-20) ; par Lui nous crions : « Abba, Père ! » Par conséquent, c'est le Saint-Esprit seul qui peut rendre valable la pro​fession de christianisme. Sans le Saint-Esprit, la profession n'est qu'une vaine forme, « comme un airain qui résonne » ; elle devient comme la lampe qui s'éteint faute d'huile, au jour où elle est mise à l'épreuve par la venue de « l'Époux ». Il n'est alors plus temps d'aller chercher l'huile dont on aurait dû avoir une provision avant de se mettre en route, car c'est là l'avertissement solennel que donne la parabole. Les vierges qui n'avaient pas cette provision sont appelées « folles ». En vain manifestent-elles le désir d'entrer aux noces, elles trouvent la porte irré​vocablement fermée ; en vain feront-elles valoir leur caractère de « vierges », ou bien encore le fait d'être sorties avec les prudentes. Pour seule réponse à leurs instances, elles reçoivent ces paroles écrasantes :   « Je ne vous  connais
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pas ». « Veillez donc », dit le Seigneur, « car vous ne savez ni le jour ni l'heure ».
On voit donc que la chose essentielle pour nous aujourd'hui, c'est non seulement de recon​naître les grands faits relatifs au Seigneur Jé​sus-Christ qui est mort, ressuscité et entré dans la gloire, mais aussi d'être unis personnellement, par le Saint-Esprit, à Jésus; union qui fera de nous, en pratique, des étrangers sur la terre, en sorte que notre profession du christianisme sera une chose réelle, et que nous pourrons aller joyeusement à la rencontre du Seigneur, sachant que nous sommes en règle avec Lui. Dans le chapitre XI de Luc, versets 9-13, Jésus parle du Saint-Esprit comme du don céleste {le don spé​cial) en contraste avec toute bonne chose qu'un bon père sur la terre donnerait à ses enfants. Ailleurs nous lisons que, « si quelqu'un n'a pas l'Esprit de Christ, celui-là n'est pas de Lui », et, d'un autre côté : s Parce que vous êtes fils, Dieu a envoyé l'Esprit de son Fils dans vos cœurs, criant : Abba, Père ! » puis encore : « Et vous, [petits enfants], vous avez l'onction de la part du Saint, et vous connaissez toutes choses; » et ailleurs : « Celui qui est uni au Seigneur est un seul esprit avec lui... Ne savez-vous pas que votre corps est le temple du Saint-Esprit qui est en vous et que vous avez de Dieu (l)? »
II n'y a donc point de christianisme véritable si l'on ne possède point le Saint-Esprit. Mais,
(1) Rom. VIII, 9; Gai. IV, 6 ; 1 Jean II, 18,20; 1 Cor. VI, 16, 19; et comp. Éphés. 1,13; 2Cor. I, 22; Actes V, 32; XV, 8, etc.
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hélas ! nous voyons partout que l'on fait beau​coup plus de cas de la profession que de la réa​lité. Aujourd'hui, la plupart se contentent de la profession. Comme des vierges folles, on prend la lampe sans s'inquiéter de l'huile. Voudriez-vous, cher lecteur, vous trouver au nombre de celles-ci? Remarquez bien qu'il n'y a rien qui engage les vierges elles-mêmes à faire une dif​férence entre elles; c'est la venue de l'Époux qui met tout en évidence ; alors, s'il n'y a pas d'huile pour alimenter la lampe, elle s'éteint; puis on trouve la porte fermée.
Depuis les jours des apôtres, comme les Épî-tres nous le montrent, on a oublié les deux grandes vérités dont nous venons de parler; voilà ce qui a fait de la chrétienté la chose cor​rompue que nous voyons aujourd'hui. Et cepen​dant, dans le Nouveau Testament, la plus grande place est donnée précisément à ces vérités comme étant le centre et la base de tout le témoignage chrétien proprement dit. Avant de quitter ses disciples, le Seigneur leur parla de la présence de l'Esprit comme devant remplacer pour eux toute la gloire du Royaume. Ensuite, comme ils regardaient fixement vers le ciel, tandis que Jésus s'en allait, les deux anges leur dirent : « Hommes Graliléens, pourquoi vous tenez-vous ici en regardant vers le ciel? Ce Jésus, qui a.été élevé d'avec vous dans le ciel, viendra de la même manière que vous l'avez vu s'en allant au ciel » (Actes I, 5-11).
LA PRÉSENCE DU SAINT-ESPRIT SUR LA TERRE
La présence du Saint-Esprit sur la terre ca​ractérise la dispensation chrétienne, c'est-à-dire le temps qui s'écoule entre la première et la se​conde venue de Christ. Le Seigneur Jésus disait à ses disciples : « II vous est avantageux que je m'en aille; car, si je ne m'en vais, le Consola​teur ne viendra pas à vous; mais si je m'en vais, je vous l'enverrai » (Jean XVI, 7). Et dans le même passage, II ajoute que le Saint-Esprit, le Consolateur, « convaincra le monde de péché, de justice et de jugement ; de péché, parce qu'ils ne croient pas en moi ; de justice, parce que je m'en vais à mon Père, et que vous ne me voyez plus; de jugement, parce que le chef de ce monde est jugé. »
Nous voyons ici trois choses : d'abord que le Saint-Esprit ne pouvait venir avant que le Sei​gneur Jésus fût glorifié dans le ciel ; 2° qu'il est « le Consolateur » pour les disciples de Jé​sus; 3° qu'il rend témoignage contre le monde.
Relativement au premier point, nous lisons (Jean VII, 37-39) qu'en la dernière et grande journée de la fête des Tabernacles, à Jérusalem, Jésus cria dans le temple, « disant : Si quelqu'un a soif, qu'il vienne à moi et qu'il boive; celui qui croit en moi, selon ce qu'a dit l'Écriture, des fleuves d'eau vive couleront de son ventre. Or il disait cela de l'Esprit qu'allaient recevoir ceux qui croyaient en lui, car l'Esprit n'était pas en​core, parce que Jésus n'avait pas encore été glo​rifié ». La présence du Saint-Esprit sur la terre
vin — 2
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est donc une conséquence de ce que le Seig-neur est glorifié dans le ciel.
De même, après la résurrection du Seigneur, lorsque les disciples l'interrogeaient au sujet du royaume glorieux que, comme Juifs, ils atten​daient, en disant : Seigneur, est-ce en ce temps-ci que tu vas rétablir le royaume en Israël? Il leur répondit : « Ce n'est pas à vous de connaître les temps ou les saisons que le Père a réservés à sa propre, autorité ; mais vous recevrez de la puis​sance, le Saint-Esprit venant sur vous, et vous serez mes témoins à Jérusalem, et dans toute la Judée et la Samarie et jusqu'au bout de la terre ». La présence du Saint-Esprit avec eux devait rem​placer toute la gloire du royaume promis. Cela ne veut pas dire que ce royaume ne doive pas venir, mais il ne peut être établi avant que les jugements annoncés ne tombent sur la terre.
En attendant, ceux qui croient au Seigneur Jésus ont quelque chose de meilleur, savoir, le Saint-Esprit qui les unit à Celui qui est déjà assis à la droite de la Majesté dans les hauts lieux. Christ est assis sur le trône de son Père en at​tendant le moment où II s'assiéra sur son propre trône ; et actuellement « celui qui est uni au Seigneur est un seul Esprit avec Lui » (1 Corin​thiens VI, 17). Son cœur et ses pensées doivent être là où Christ est assis ; sa vie est cachée avec Christ en Dieu ; et quand Christ sera mani​festé, alors tous ceux qui sont à Lui seront ma​nifestés avec Lui en gloire (Colossiens III, 1-4).
La gloire du Seigneur Jésus en haut et la pré-
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sence du Saint-Esprit sur la terre, voilà deux choses intimement liées ensemble, d'après ce que nous venons de lire. C'est ce que l'apôtre Pierre expliquait à ce nombreux auditoire réuni de tous pays à Jérusalem, le jour de la Pentecôte, quand le Saint-Esprit descendit sur les disciples, con​formément à la promesse du Seigneur. Après avoir cité le passage du prophète Joël qui parle de ces choses, et raconté en peu de mots la vie et la mort du Christ, il montre l'accomplisse​ment de la prophétie en disant : « Ce Jésus, Dieu l'a ressuscité, ce dont nous, nous sommes témoins. Ayant donc été exalté par la droite de Dieu, et ayant reçu de la part du Père l'Esprit-Saint promis, il a répandu ce que vous voyez et entendez » (Actes II, 32-33). Le premier effet de la puissance de l'Esprit sur les disciples, ce jour-là, fut de leur donner de s'énoncer en d'au​tres langues qu'ils n'avaient pas apprises, afin que tous les Juifs pieux, rassemblés alors à Jé​rusalem pour la fête, pussent entendre, chacun dans sa propre langue, les choses magnifiques de Dieu. Le bruit de ce prodige s'étant répandu, la multitude s'assembla, et c'est ce qui donna lieu au discours de l'apôtre Pierre. Dieu, par le moyen de l'apôtre, faisait comprendre à tous comment II voulait que l'Évangile fût annoncé à toute la terre, et que là où le péché avait plongé les hommes dans la confusion et le désaccord, le Saint-Esprit pouvait les réunir en un. C'était la contre-partie divine du jugement de Babel. Voilà ce qu'a été depuis lors son œuvre, mal-
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gré l'incrédulité des chrétiens mêmes, et malgré les choses que les hommes ont inventées pour empêcher son action et nier sa présence ici-bas.
En second lieu, le Saint-Esprit devait être « le Consolateur » pour les chrétiens.
Dans le livre des Actes, qui nous fournit quel​ques détails sur l'Église primitive, on voit que le Saint-Esprit animait et conduisait tout. Par Lui, les apôtres annonçaient la parole de Dieu avec hardiesse, rendant témoignage de la ré​surrection du Seigneur Jésus (Actes IV, 31, 33; VI, 10). Les assemblées croissaient par sa con​solation (Actes IX, 31). Tous les divers dons de Dieu opéraient par Lui ; II les distribuait à cha​cun en particulier comme il lui plaisait (1 Co​rinthiens XII, 11). Il envoyait les missionnaires et les dirigeait; II donnait ses ordres, par les apôtres, aux assemblées des Gentils; II annon​çait d'avance les jours de famine, afin que les frères eussent le temps d'envoyer des secours à ceux qui étaient dans le besoin ; II avertissait aussi Paul du sort qui l'attendait à Jérusalem (Actes VIII, 29, 39 ; XIII, 2, 4; XV, 28 ; XI, 28; XX, 23; XXI, 11).
Ananias mentait « à l'Esprit » ; il tentait l'Es​prit du Seigneur (Actes V, 3, 9). En maintes oc​casions, les apôtres et d'autres furent, d'une manière spéciale, « remplis de l'Esprit », et tous les croyants le recevaient et II habitait en eux. La question adressée par l'apôtre Paul aux dis​ciples qu'il trouvait à Éphèse, montre que tous les croyants devaient s'attendre à recevoir le
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Saint-Esprit (voyez Actes XIX, 2, 6, et com​parez Éphésiens I, 13, et Galates IV, 6). C'est ce qui les caractérisait comme chrétiens.
En présence de témoignages aussi clairs et aussi nombreux, comment se fait-il que des chré​tiens persistent à demander à Dieu de renouve​ler le jour de la Pentecôte en versant sur eux le Saint-Esprit? Quand a-t-il quitté la terre pour qu'il soit possible qu'il revienne? Ou bien, est-ce que les paroles du Seigneur dans le chap. XIV de Jean ont perdu toute signification? Car II a dit : « Je prierai le Père, et il vous donnera un autre Consolateur, pour être avec vous éternelle​ment. » Hélas! à mesure que la mondanité prend pied et se développe au milieu des croyants, ceux-ci, se laissant aveugler par Satan, retombent sur le terrain du monde, au sujet duquel le Sei​gneur disait, dans le même passage, que le monde ne peut pas recevoir le Saint-Esprit, « parce qu'il ne le voit pas et ne le connaît pas ». Satan triom​phe lorsque les chrétiens se laissent priver des privilèges si élevés qui leur appartiennent et ne savent plus distinguer entre l'Église et le monde.
En troisième lieu, le Saint-Esprit rend témoi​gnage contre le monde. Il convainc le monde de péché, parce qu'il ne croit pas au Seigneur Jésus-Christ. Dieu a envoyé son Fils pour être le Sauveur du monde, mais le monde ne l'a pas connu : il l'a rejeté et crucifié. Toutefois, il n'y a pas d'autre nom donné sous le ciel par le​quel il nous faille être sauvés, et Dieu veut que tout genou fléchisse devant le nom de Jésus et
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que toute langue confesse qu'il est Seig'neur, à la gloire de Dieu le Père (Actes IV, 12; Philip-piens TI, 9-11). La grande question pour chaque âme maintenant est : Que penses-tu du Christ ? « Qui croit au Fils de Dieu a la vie éternelle ; mais qui désobéit au Fils ne verra pas la vie, mais la colère de Dieu demeure sur lui » (Jean III, 36). Le Saint-Esprit convainc le monde de justice, —non de la justice humaine, il n'y en a pas que Dieu puisse reconnaître (Romains III, 10, 23), — mais de la justice de Dieu. Dieu a été juste en plaçant à sa droite Celui qui avait par​faitement accompli sa volonté sur la terre. Dieu a été juste en glorifiant comme homme Celui qui s'est fait homme pour mourir et ôter le péché, afin que Dieu pût donner cours au propos arrêté de sa grâce, qui était d'avoir « beaucoup de fils dans la gloire » (Hébreux II, 10). Car Dieu a cherché cette famille non au milieu des anges (verset 6), mais au milieu des hommes pécheurs. Il a envoyé son bien-aimé Fils dans le monde; le monde n'a pas voulu de Lui, en sorte que Dieu a été juste en le retirant, et à présent le monde ne le voit plus, en attendant le jour de son re​tour pour le jugement, alors qu'il rendra à cha​cun selon ses œuvres. Finalement, le Saint-Es​prit convainc le monde de jugement, parce que le chef de ce monde est jugé. Satan a reçu pour la première fois ce titre de chef de ce monde lors de la crucifixion de notre Seigneur Jésus-Christ (Jean XIV, 30). C'est alors que le véritable ca​ractère de ce monde a été pleinement dévoilé, que
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toute son inimitié contre Dieu a été constatée. Satan « le chef », et avec lui le monde sur lequel il domine, ont reçu leur jugement à la croix de Christ. Le jugement n'est pas encore exécuté, il est vrai ; car Dieu attend en grâce, désirant en​core sauver des pécheurs en les poussant à la repentance; mais ce jugement a été arrêté dès le moment où Christ a été crucifié, et il atteindra ce monde aussitôt que la porte de la grâce sera fermée. Il tombera avant tout sur la chrétienté corrompue (1 Pierre IV, 17; 2 Thess. II, 10-12).
Cher lecteur, pensez-y ! Où en êtes-vous quant au témoignage du Saint-Esprit? Cherchez-vous à fermer vos yeux à la vérité, en vous attachant encore au monde qui a rejeté le Sauveur? Ac​ceptez-vous Satan pour chef? Réfléchissez-y! Voulez-vous aller avec lui en jugement? Ou bien, vous tournant vers le Sauveur dès à présent, est-ce que votre cœur tressaille de joie d'enten​dre que Dieu a fait Seigneur et Christ ce Jésus que le monde a crucifié? (Voyez Actes II.)
Et vous, croyant, qui vous êtes déjà rendu aux doux appels de la grâce de Dien, avez-vous saisi l'étendue de la vérité comprise dans le grand fait de la présence du Saint-Esprit pour toujours avec nous, sachant que c'est par Lui que toute la vérité de Dieu est communiquée, interprète et comprise? (Voyez 1 Corinthiens II, 10-14; 1 Pierre I, 12 ; 2 Pierre I, 21). Que Dieu nous y rende attentifs, afin que nous ne contristions pas le Saint-Esprit par lequel nous avons été scellés pour le jour de la rédemption (Éphésiens IV, 30).
t ATTENDS-TOI A DIEU »
Par une belle matinée de juillet, un jeune homme chrétien monta dans un compartiment de chemin de fer, après avoir demandé à Dieu, dans son cœur, de le guider dans le choix de sa place. Il savait que des occasions sont offertes au chrétien de parler, à ceux qui voyagent, du sa​lut parfait et éternel que Dieu présente à chacun de ceux qui veulent l'accepter ; il continua donc à prier silencieusement, afin que Dieu lui choisît ses compagnons de voyage.
Plusieurs personnes regardèrent dans le com​partiment et passèrent outre ; mais, juste au mo​ment où le train allait se mettre en marche, un homme d'une trentaine d'années, proprement vêtu et d'apparence paisible, entra et s'assit près de la portière, du côté opposé à celui qu'occu​pait le premier voyageur.
Celui-ci, persuadé que ce n'était pas là, pour lui, un compagnon, tira sa Bible de sa poche; mais, en le faisant, il remarqua que l'autre voya​geur était penché sur un livre qui, à n'en pas douter, était aussi la parole de Dieu. Bientôt après, le plus âgé des deux voyageurs quitta sa place, s'approcha du jeune homme, et, le regar​dant en face, lui dit avec un profond sérieux : « Pourriez-vous- me dire comment une personne, quelle qu'elle soit, peut être sauvée? »
Après un court silence, l'autre répondit : « Fondé sur ce que Dieu a dit dans le troisième chapitre de l'Évangile de Jean, je puis vous dire que, qui que ce soit, « quiconque », croit au Sei-
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gneur Jésus-Christ, présenté ici comme Fils de Dieu, a la vie éternelle.
· Si le salut est une chose aussi facile, com​
ment donc se fait-il que si peu semblent le pos​
séder ?
· Cette simplicité même en arrête plusieurs
qui connaissent en quelque mesure leur danger
et leur état désespéré. Mais le grand obstacle est
cet orgueil naturel et cet esprit d'indépendance
qui pousse l'homme à préférer le mensonge de
Satan à la vérité de Dieu. « Les hommes ont
mieux aimé les ténèbres que la lumière, parce
que leurs œuvres sont mauvaises ». « La pensée
de la chair est inimitié contre Dieu ». Or, c'est
à des pécheurs que Dieu, dans sa riche grâce,
offre la vie éternelle (1 Timothée I, 15; Romains
V, 8) ; mais les pécheurs doivent venir comme
ne méritant rien autre que le jugement; c'est
ainsi que Dieu peut les bénir à cause de l'œuvre
que son Fils bien-aimé a accomplie.
· Et si je crois au Seigneur Jésus-Christ,
comment saurai-je  que j'ai cette vie éternelle
et que je suis sauvé?
· En croyant ce que Dieu dit dans sa parole.
Le Seigneur Jésus dit : « En vérité, en vérité,
je vous dis que celui qui entend ma parole et
qui croit celui qui m'a envoyé a (et non aura)
la vie éternelle et ne vient pas en jugement;
mais il est passé de la mort à la vie. » Nous
lisons aussi, dans ce même Évangile : « Celui
qui croit au Fils a la vie éternelle », et, dans
TÉpître de Jean, Dieu montre qu'il veut qu'un
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croyant sache qu'il a cette vie, en disant : « Je vous ai écrit ces choses, afin que vous sachiez que vous avez la vie éternelle, vous qui croyez au nom du Fils de Dieu. »
Le plus jeune voyageur demanda alors à son compagnon s'il était pleinement convaincu que ce qu'il venait de dire et de lire était vrai de lui, puis il lui fit le récit suivant de sa propre con​version :
« Une nuit, comme j'étais au lit, la pensée de la sainteté de Dieu et celle du jugement qui m'é​tait dû saisirent mon esprit avec tant de force, que je ne pouvais m'endormir. Plus j'y songeais et plus il me semblait terrible d'avoir à rencontrer Dieu. Je savais qu'il est miséricordieux, et, pen​dant quelque temps, cette pensée tranquillisa ma conscience, mais bientôt cet apaisement disparut, et, quoi que je fisse durant plusieurs jours, je ne pouvais échapper à cette terrible réalité, qu'un jour je devrais me trouver face à face avec Dieu.
« Je priais quelquefois avec ferveur, dans l'ar​dent désir d'essayer d'apaiser sa colère par mes efforts; souvent j'ouvrais ma Bible, mais en tremblant, craignant de la lire, car toujours je m'y trouvais condamné. Plus je lisais, plus mon cas me paraissait désespéré; chaque mot sem​blait me dire que bientôt je serais perdu, car je lisais beaucoup l'Ancien Testament, et la sain​teté parfaite de Dieu qui s'y trouve déployée d'une manière si frappante, me mettait à la tor​ture quand j'y arrêtais ma pensée.
« Me trouvant aucun repos, ni dans les prières,
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ni dans les observances religieuses, éprouvant au. contraire un sentiment croissant dénia misère, je pris à la fin le courage d'aller trouver un homme qui, professant d'enseigner aux autres la reli​gion, serait certainement capable, pensais-je, de mettre tout en ordre et de me dire ce que je devais «faire » pour trouver la paix avec Dieu. Je lui racontai mon cas, à quoi il me répondit d'une manière très encourageante de ne pas me tourmenter moi-même, mais de lire ma Bible, de dire mes prières, d'aller régulièrement à l'é​glise, d'être honnête et droit et de vivre sobre​ment, puis de laisser le reste à Dieu, et qu'à la fin tout irait bien.
« Mais j'avais essayé tout cela sans y avoir trouvé aucune satisfaction, et comme je le pres​sais pour savoir s'il n'avait rien de plus à me dire, il me regarda d'un air de défiance, comme quelqu'un qui aurait des vues particulières.
« Fatigué de mes propres efforts, que je sen​tais complètement vains pour ma pauvre âme perdue, amèrement désappointé de voir quel​qu'un qui prétendait enseigner les autres et être établi de Dieu pour expliquer sa parole et mon​trer aux hommes le chemin du salut, ne pou​voir m'indiquer un seul pas dans cette voie à cause de sa propre ignorance, je m'abandonnai au désespoir, quelquefois insensible, d'autres fois lisant la Bible aussi souvent que possible, mais me voyant condamné chaque fois. Je dési​rais être capable de faire quelque chose, mais je ne trouvais rien que les dix commandements à
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observer, et je savais que je ne le pouvais pas. Bientôt cette terrible anxiété de mon âme et le manque de sommeil et de nourriture agirent for​tement sur mon corps. Les médecins me défen​dirent de lire, mais à quoi bon cette défense? Je ne pouvais m'empêcher de passer des nuits en​tières à lire la parole de Dieu.
« A la fin, ma santé n'y tint plus, et l'on me fit entrer dans un des grands hôpitaux de Londres; mais tous les efforts de l'art médical ne pou​vaient atteindre l'âme, et, bientôt après avoir été amené là, je tombai si bas, que les médecins jugèrent que je n'avais plus que quelques jours à vivre. Le peu de forces qui me restait dis​paraissait graduellement, mais en même temps l'angoisse de mon âme augmentait, au point qu'il me semblait que je devenais fou. J'avais la conscience d'être presque mourant, et quand le médecin faisait sa tournée, j'écoutais, l'oreille tendue, pour saisir quelques mots touchant mon état. Ainsi que je le craignais, je l'entendis pro​noncer mon arrêt, disant à voix basse que j'avais à peine encore quelques heures à vivre. Il passa, ne s'attendant pas à me revoir vivant, et s'étonnant de ce mal qui déjouait toute son habileté et qui ne présentait que des symptômes si incertains.
« Alors sembla fondre sur moi l'affreuse réa​lité à laquelle j'avais frémi de penser. Je des​cendais réellement en enfer. Oui, je pouvais sen​tir que chaque instant m'en rapprochait. J'étais pleinement convaincu que j'allais mourir, et qui pourrait dire la terreur de mon âme, qui savait
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qu'après la mort suit le jugement ! Combien vide et méprisable m'apparaissait tout ce que j'avais fait pour obtenir le salut ! Toute ma religion, ma moralité, mes bonnes paroles et œuvres, sur les​quelles j'avais bâti mes espérances pour l'avenir, ne pouvaient pas couvrir mes péchés et ne ser​vaient qu'à me les montrer avec plus d'évidence.
« Tremblant sous l'effet d'une terreur indes​criptible, je me cramponnais au petit lit sur le​quel j'étais couché, et dans l'angoisse de mon âme, sans y penser, j'ouvris mes yeux : ils tom​bèrent sur un des textes de l'Écriture qui se trouvaient sur les murs de la salle. C'était le verset 5 du Psaume XLII. Ces paroles arrêtèrent mon attention. Je lus lentement : « Mon âme, pourquoi t'abats-tu et frémis-tu au dedans de moi ? Attends-toi à Dieu ! » Je fermai les yeux ; mais les mots que je venais de lire étaient comme écrits en lettres de feu dans ma tête : < Attends-toi à Dieu ! » Quoi ! m'attendre à Dieu ? A ce Dieu même que je redoutais de rencontrer, aux yeux duquel je savais n'être autre chose qu'un vil et misérable pécheur, devais-je m'attendre à Lui ? Je lus encore : « Attends-toi à Dieu, car je le célébre​rai encore, son regard est la délivrance même. »
« II m'est toujours impossible de trouver des paroles pour exprimer le flot d'étonnement et de joie qui inonda mon pauvre cœur angoissé pendant que je lisais ces dernières paroles. Je les lus et relus, chaque fois plus certain que c'é​tait l'Esprit de Dieu qui parlait à mon âme, et quoiqu'il n'y eût rien sur quoi me reposer, sauf
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ces mots, je crus qu'ils m'étaient spécialement adressés de la part de Dieu, de sorte que je m'a​bandonnai à Lui avec la confiance qu'il me sau​verait et que je vivrais pour le louer. Bientôt après je tombai dans un profond sommeil, du​quel je m'éveillai très faible, mais très rafraîchi, et me reposant avec calme sur cette parole écrite en face de mon lit. En un temps étonnamment court, je fus capable de quitter l'hôpital, à la grande surprise des docteurs, de mes amis et de tous, mais non pas] sans avoir saisi, quoique encore faiblement, un autre aspect de la croix, la vérité que Jésus, le Fils de Dieu, avait porté mes péchés en son corps sur le bois. Depuis lors, Dieu m'a enseigné peu à peu ; j'apprends toujours plus de sa parole et je trouve que les Écritures seules peuvent repousser Satan dans ses efforts pour me ravir ma paix et la jouissance du fait que Dieu m'a sauvé. Chaque jour ajoute à ma con​fiance en Lui, et je puis maintenant louer Dieu. »
Le train s'arrêta et les deux voyageurs se sé​parèrent en échangeant des expressions mutuelles d'affection et de reconnaissance pour s'être ainsi rencontrés, ne devant plus peut-être se revoir avant ce moment où, soit endormis, soit vivants, ils se trouveront ravis au-devant du Seigneur pour être toujours avec Lui (1 Thess. IV, 17).
Cher lecteur, où en êtes-vous? Avez-vous mis en Dieu votre espoir, votre confiance ? Êtes-vous sauvé? Avez-vous la vie éternelle? Pouvez-vous louer Dieu? Oh! s'il n'en était pas encore ainsi pour vous, n'attendez pas; jetez-vous dans les
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bras de Celui qui seul peut vous abriter et qui en a acquis le droit en payant votre rançon, en se donnant pour vous. « Comment échapperez-vous, si vous négligez un si grand salut? »
LA SAINTETÉ
C'est par la chute que l'homme a acquis une conscience, ainsi que nous le voyons dans lé cha​pitre III de la Genèse, et le premier mouvement de cette conscience a eu pour effet de le porter d'abord à se couvrir, puis, dès qu'il entendit la voix de Dieu, à se cacher de devant sa présence. C'était la suite nécessaire de la connaissance du mal, mêlée avec le sentiment qu'il avait commis ce mal et que, par conséquent, il était impropre à paraître devant Dieu qui ne pouvait être pour lui qu'un juge devant nécessairement condam​ner le pécheur.
La conscience nous dit cela et nous le fait sentir, mais l'intelligence humaine, aveuglée par Satan, cherche à excuser le mal et veut se rendre raison de toutes choses en mettant Dieu complè​tement de côté. Au fond, c'est répéter morale​ment ce qu'ont fait nos premiers parents : c'est se couvrir et se cacher. Le résultat de ces efforts est d'affaiblir dans l'âme l'idée de la sainteté.
L'homme, lorsqu'il n'est conduit que par sa raison, déraisonne et s'éloigne toujours plus de la vérité. Il est dans les ténèbres, mais, étant en même temps aveugle, il ne peut même dis​tinguer entre la lumière et les ténèbres. Ainsi
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qu'il est écrit : « Le méchant, marchant avec fierté, ne fait conscience de rien; toutes ses pen​sées sont qu'il n'y a point de Dieu » (Psaume X, 4). Et, sous ce rapport, le philosophe ne vaut pas mieux que les autres (Romains II, 1-11). Le point de départ de ses raisonnements étant faux, comment pourrait subsister l'édifice qu'il cons​truit sur eux ? Aussi ce fait, qu'on a souvent re​levé,est-il bien vrai, qu'en dehors de la révéla​tion il n'y a point de morale. En effet, que ceux qui nient Dieu nous disent, s'ils le peuvent, quels sont ces principes de morale qu'ils pré​tendent posséder en dehors de ce que Dieu nous a révélé dans les Écritures.
Mais la parole de Dieu ne nous présente pas seulement une morale, c'est-à-dire un système de principes d'action ordonnés de manière à ce que les hommes puissent vivre ensemble en paix et que la société puisse subsister; nous y voyons surtout que l'unique source du vrai bon​heur pour l'homme est précisément la présence du Dieu qu'il cherche toujours à fuir. Dieu n'a pas voulu être uniquement le juge du pécheur. Dans sa grâce, II vient chercher l'homme, — sur le principe de la justice toutefois, — et se révèle comme un Dieu juste et Sauveur. Dieu veut annuler le triomphe de l'ennemi, en ame​nant devant Lui, dans la grâce et dans la paix, sa créature déchue que le péché avait éloignée.
Pour cela, il faut que l'esprit de l'homme soit pénétré de l'idée de la sainteté de Dieu; car il est évident qu'en faisant entrer l'homme en re-
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lation avec Lui, Dieu ne peut changer de ca​ractère ni rabaisser le niveau de sa sainteté. La ■morale peut suffire pour maintenir les rapports des hommes entre eux, mais, pour être en rela​tion avec Dieu, il faut la sainteté. Aussi voyons-nous que les Écritures insistent partout sur ce point de la manière la plus formelle.
Mais la grande leçon de la sainteté en sup​pose une autre, sans laquelle il serait impossible à une créature déchue et éloignée de Dieu de mettre en pratique la première. C'est la leçon de la grâce et de la fidélité de Dieu. Il faut que je connaisse Dieu comme un Dieu Sauveur, avant que mon cœur soit en état d'apprendre ce que sa sainteté exige. Aussi la déclaration de sa bonté infinie se trouve-t-elle en première ligne dans l'Écriture, préparant ainsi le terrain pour la révélation également importante de sa sain​teté. Dieu est amour et Dieu est lumière. La croix de Christ nous donne l'explication de ces deux grandes vérités et en est aussi la plus haute expression. D'ailleurs, les deux leçons se pro​longent, surtout au point de vue de la sainteté, jusque dans la résurrection de Christ, « qui a été déterminé Fils de Dieu en puissance, selon l'Esprit de sainteté, par la résurrection d'entre les morts » (Romains I, 4).
En rapport avec ce que nous avons dit, nous voyons qu'en effet la Genèse, le premier livre de la Bible, déploie devant nous diverses phases de la fidèle bonté de Dieu, ses desseins de grâce envers l'homme, — toujours sur le principe de la
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sainteté, bien entendu (1), — mais présentés de manière à attirer le cœur de celui qui ne connaît pas Dieu, et à produire la confiance en celui que le péché a rendu méfiant envers Dieu. Les deux livres qui suivent, au contraire, traitent essen​tiellement de la sainteté. L'Exode en pose le grand principe, et le Lévitique, ainsi que quel​ques chapitres des Nombres, en développe les détails pour ce qui regarde l'économie nationale et sacerdotale du peuple d'Israël.
Dans la Genèse, sauf à l'occasion de l'institu​tion du sabbat (chap. II, 3), on ne rencontre même pas le mot de « sainteté » ou « sancti​fier. » En effet, dans ce livre, il n'est ques​tion ni de la rédemption, ni de l'habitation de Dieu au milieu des hommes. Dieu vient à la recherche de l'homme, II l'appelle, II le garde fidèlement, II le justifie, II accomplit ses des​seins à son égard; II produit la foi dans l'âme, II la nourrit, II l'éprouve, et, par elle, fait marcher ses serviteurs en communion avec Lui. Telles sont, entre autres, les précieuses véri​tés quant aux voies de Dieu, qui se trouvent dans ce premier livre et qui le caractérisent. Mais il n'y est point parlé du fait que Dieu vienne habiter avec les hommes. Le chapitre XI de l'Épître aux Hébreux, vers. 1-22, présente un résumé de l'enseignement de ce livre pour ce qui concerne la foi. Il y a, dans la Genèse,
(1) L'histoire du déluge montre avec évidence ce que Dieu pense de l'homme, et fait bien ressortir qu'il ne peut ni ne veut tolérer le péché.
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deux sections principales : la première, qui se termine avec le chap. XI, développe les grands principes du gouvernement de Dieu ; la seconde, commençant avec l'histoire d'Abraham, traite de l'élection et de la grâce souveraine de Dieu. Les saints hommes de Dieu furent maintenus en communion avec Lui, et leur foi fut nourrie par les communications de Lui-même qu'il leur ac​corda. Par là aussi, devenus « étrangers et fo​rains sur la terre, s ils recherchaient une pa​trie et une cité céleste, en sorte que Dieu n'avait point honte d'eux, savoir, d'être appelé leur Dieu (Hébreux XI, 16). Il y en eut même un, Enoch, qui reçut, pendant sa vie, le témoignage d'avoir marché avec Dieu, et il ne fut pas trouvé, parce que Dieu l'avait enlevé.
L'Exode entame le grand sujet de la rédemp​tion. Dieu veut avoir un peuple à Lui, pour ha​biter au milieu d'eux; en conséquence, cette nation doit être sainle, car Dieu est saint (voyez Exode XIX, 4-6; XXIX, 43-46). De là vient que l'état où ce peuple se trouvait d'abord est décrit avec détail, aussi bien que leur condition morale et la disposition de leur cœur à l'égard de Dieu. Leur délivrance du pays d'Egypte et de la puissance de Pharaon occupe une grande place dans ce livre, et cela prépare moralement le chemin pour l'établissement, au milieu d'eux, du sanctuaire où Dieu voulait habiter, et dont nous trouvons la première mention au chapi​tre XV, vers. 17 (voyez aussi chap. XXV, 8).
Moïse était le libérateur spécialement suscité
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de Dieu pour opérer la délivrance du peuple d'Israël. C'est à lui que Dieu, avant de l'envoyer vers les Israélites, révéla le seul principe d'après lequel Dieu pouvait faire entrer l'homme en re​lation avec Lui, c'est-à-dire, la sainteté absolue. La flamme de feu dans le buisson au désert était une figure bien propre à faire saisir à Moïse la grande leçon que Dieu voulait lui apprendre et à faire pénétrer dans son cœur les paroles qu'il entendit : « N'approche point d'ici ; déchausse tes souliers de tes pieds, car le lieu sur lequel tu te tiens est une terre sainte » (Exode III, 1-5). Mais le Dieu qui se révélait alors à Moïse était Celui qui avait conduit les pères dans sa grâce parfaite et qui pouvait aussi lui dire : « Je suis le Dieu de ton père, le Dieu d'Abraham, le Dieu d'Isaac et le Dieu de Jacob », en sorte que son cœur se trouvait attiré vers Dieu par le souve​nir de sa bonté envers les patriarches. Moïse fut ainsi préparé à recevoir tout l'enseignement ré​vélé dans le buisson ardent. Aussi voyons-nous, dans la suite entière de son histoire, combien cette leçon était profondément gravée dans son cœur, et iormaft la base de toutes ses relations avec Dieu (comparez Exode XXXIII; Deutéro-nome IV, 24 ; IX, 3, etc.). Dieu lui disait : « J'ai très bien vu l'affliction de mon peuple,... c'est pourquoi je suis descendu pour le délivrer ». Cela supposait avant tout la relation intime du peuple avec Dieu, relation qui ne pouvait exister que sur la base de la sainteté. Dieu est amour, et II est lumière.
CHRIST NOTRE PAQUE
Les délivrances que Dieu opère en faveur de son peuple montrent en même temps qu'il se-prépare à punir le monde. Il rend témoignage contre lui — témoignage universel qui n'excepte personne. La Loi distingue entre les hommes d'après leurs actes, mais le Saint-Esprit con​vainc le monde de péché parce qu'ils n'ont point cru en Celui que Dieu a envoyé. Aussi l'Évan​gile commence-t-il par traiter le monde comme étant déjà condamné. Dieu a fait de toute ma​nière l'épreuve du cœur de l'homme. L'Évangile suppose que cette épreuve est terminée, et dé​clare tout le monde perdu. Souvent les âmes désirent, et ont, en conséquence, besoin d'ex​périmenter quelle est leur force, et elles trou​vent qu'elles n'en ont point ; les âmes conver​ties mêmes essaient parfois de se rendre ainsi recommandables à Dieu. Mais c'est déshonorer Christ, et nier que notre condition soit une con​dition jugée de Dieu.
En Egypte, Dieu se contenta de frapper les premiers-nés de chaque maison, comme mani​festation de son jugement. Pharaon ne voulait pas laisser aller le peuple de Dieu. Lorsque Dieu demanda, comme un droit, que son peuple sortît pour le servir, le monde, savoir Pharaon, son prince, ne voulut pas céder. Des signes fu​rent alors opérés et des plaies infligées dans le but d'attirer l'attention des Égyptiens et de donner force aux droits de Dieu; mais les Égyp​tiens ne voulurent point écouter. Pharaon d'a-
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bord s'endurcit, fut ensuite endurci, et à la fin devint un exemple de jugement pour l'instruc​tion de tous les hommes. Il en fut de même aux jours de Noé, et il en est de même aujourd'hui que le monde est averti une fois de plus de l'approche des jugements de Dieu. Le Seigneur Jésus sera révélé du ciel avec des flammes de feu, exerçant la vengeance contre ceux qui ne connaissent pas Dieu et contre ceux qui n'obéis​sent pas à l'Évangile.
En attendant, Dieu réclame une complète soumission à sa volonté révélée. Il demande que le monde se soumette à Jésus. Tous ceux qui ne veulent pas le faire y seront forcés lorsque le jugement arrivera, et ce sera alors pour leur confusion et leur douleur éternelle. Dieu présente son Fils dans un caractère d'humiliation, afin de sauver le monde, mais tout est inutile sans la soumission à Jésus, parce que c'est cette sou​mission que Dieu demande et qu'il apprécie. Croire au Fils de Dieu, c'est la vie éternelle, c'est le salut; le rejeter, c'est se placer sous le juge​ment. Dieu veut un entier abandon du cœur à Jésus comme Sauveur et Seigneur, un plein abandon à sa propre grâce en Lui. Par là le cœur est changé ainsi que tout le reste, et toute question quant aux bonnes œuvres est mise de côté. Tout se réduit ici à recevoir ou à rejeter Jésus. Lorsque le publicain Zachée se présente devant Jésus, il peut bien parler de ce qu'il avait l'habitude de faire, mais ce n'est point de cela qu'il s'agissait. Du moment que Jésus était entré
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dans la maison, le salut y était venu, car « le Fils de l'homme est venu chercher et sauver ce qui était perdu » (Luc XIX, 1-10). Si Jésus est reçu, il y a la vie; s'il est repoussé, la vengeance s'exercera bientôt sur ceux qui ne se seront pas soumis à Lui. Quel bonheur pour le pauvre pé​cheur convaincu, de n'avoir pas à chercher en lui-même quelque chose à présenter à Dieu ! Si le cœur est ouvert, Christ est à la fois la grâce, la gloire et la perfection dont on a besoin ; et les effets moraux suivront certainement bientôt. ' Toutefois, la parole de Dieu présente d'une manière nette la certitude du jugement. Prati​quement Satan a la possession du monde, mais Dieu conserve ses droits. Les inconvertis sont trompés par l'ennemi et se trouvent en son pouvoir. Satan fait tout ce qu'il peut pour leur persuader qu'ils sont libres et heureux, et qu'ils sont, ou peuvent être, suffisamment justes et bons. Mais Dieu a ses droits. Le monde ne veut pas obéir à l'Evangile de notre Seigneur Jésus-Christ et espère échapper au jugement. Satan tire aussi avantage de tout ce que Dieu emploie pour réveiller une âme et la bénir. C'est ainsi, par exemple, que la conscience naturelle, parmi les inconvertis de la chrétienté, ayant honte de ce que pratiquent les païens même dans les actes de leur religion, Satan s'en sert pour faire croire aux hommes qu'ils sont en état de se pré​senter devant Dieu, et de l'adorer en public ou en particulier, par la raison qu'il n'y a rien dans ces contrées d'aussi grossier qu'au milieu des
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païens.  Mais Dieu tient à ses droits,   et rien n'est bien si Jésus n'est pas reçu par la foi.
Dans la personne de Jésus tout ce qu'il y a de perfection en Dieu et dans l'homme se trouve présenté à la conscience. La sainteté de Dieu y est, non pas en condamnation, mais en grâce parfaite ; mais Dieu veut une entière sou​mission à Jésus. Jésus ne repousse aucun de ceux qui viennent à Lui. Il est Dieu dans toute sa bonté pour attirer les cœurs ; II est homme dans toute son humilité pour n'avoir pas de volonté et ne pas faire de choix, mais pour recevoir quiconque vient à Lui, parce que telle est la volonté de Celui qui l'a envoyé ; mais Dieu veut qu'on se soumette à Jésus. Si Jésus est rejeté, c'est la preuve décisive que le cœur r.e veut pas de Dieu, de quelque manière qu'il s'y prenne pour se présenter à l'homme; c'est la mise en évidence du cœur de l'homme, de son orgueil, de sa dureté et de sa légèreté; rien de semblable ne saurait subsister en la présence de Dieu; or Jésus manifesta sa présence en amour. L'orgueil a honte de la croix. La vanité ne trouve pas son compte avec Jésus méprisé et rej été par l'homme. Dieu sonde le cœur par ce moyen, et c'est ce que l'homme n'aime point. Il faut qu'il se reconnaisse pécheur, qu'il soumette sa conscience et qu'il abandonne sa volonté, mais il ne veut pas le faire. C'est la joie de Jésus de chercher celui qui s'égare; mais revenir dans ses haillons, montrer sa misère, c'est ce qui répugne le plus à la nature de l'homme ; la
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grâce seule peut l'en rendre capable. Aussi, son orgueil a-t-il encore plus de haine pour la grâce que pour la loi ; mais si l'homme doit être béni, il faut que Dieu sonde le cœur et sauve l'âme pour toujours. Dieu agit conformément à ce qu'il est, et non selon nos pensées. Si l'homme ne veut pas croire en Jésus, Dieu manifestera ce qu'il est par le jugement. C'est bien ce qu'il a fait en Egypte au moment où la Pâque fut instituée.
Il faut que l'Egypte soit frappée. Mais aupa​ravant, tous ceux qui se sont soumis à Dieu, en se confiant dans l'aspersion du sang de l'agneau, sont mis à couvert, et leur sécurité est parfaite. Israël connaissait bien le jugement qui allait être exécuté sur le pays d'Egypte ; et il devrait en être toujours ainsi avec les âmes sauvées. Elles devraient être attentives aux voies de Dieu lorsqu'il jugera le monde en justice. Quand Dieu révèle le jugement, II révèle aussi les moyens d'y échapper; l'âme qui a la crainte de Dieu s'attache à sa parole.
La question se trouve élevée entre Dieu et Israël : Israël pourra-t-il subsister si Dieu vient en jugement? Les Égyptiens étaient pécheurs, et devaient certainement être jugés; mais si Dieu descend pour juger, qu'adviendra-t-il des enfants d'Israël? Où sont leurs péchés? Dieu commande à Moïse de prendre du sang de l'agneau immolé, et d'en mettre sur les deux poteaux et sur le lin​teau de la porte des maisons. « Et le sang vous sera pour signe sur les maisons dans lesquelles vous serez; car je verrai le sang et je passerai par-
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dessus vous, et il n'y aura point de plaie à des​truction parmi vous, quand je frapperai le pays d'Egypte. » Aux yeux de l'homme c'était là de la folie, mais la simplicité de la foi honore la parole de Dieu et agit en conséquence. L'ange, destructeur, envoyé par Jéhova, passa à travers le pays, et s'il s'y était trouvé des Israélites qui n'eussent pas mis du sang sur les poteaux de leurs portes, si excellents fussent-ils, l'ange serait certainement entré chez eux et aurait frappé. Car Dieu jugeait le péché sous ce signe, et le péché abolit toute distinction. Là où le sang n'était pas, il y avait le péché dans tout ce qu'il a d'odieux pour un Dieu saint, le péché pour lequel il n'avait pas été fait d'expiation et qui n'était point jugé.
De même aujourd'hui : Christ et le salut, ou point de Christ et point de salut. «Celui qui croit au Fils a la vie éternelle, et celui qui désobéit au Fils ne verra point la vie, mais la colère de Dieu demeure sur lui. » II y a la sécurité la plus entière pour ceux qui sont en dedans des portes arrosées du sang de l'agneau. C'est le Seigneur qui exécute le jugement par la main de son ange, et il est aussi impossible qu'il se trompe qu'il est impossible à l'homme d'échapper. Mais II dit Lui-même : « Je verrai le sang et je pas​serai par-dessus vous. » II n'y a pas lieu au moindre doute quel que soit lejugement.
Dieu voit donc le sang : c'est sur cela que repose notre confiance d'échapper au jugement, et non point sur la vue que nous aurions nous-
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mêmes, soit du péché, soit du sang de l'Agneau. Dieu lui-même estime le sang de son propre Fils, de même que c'est Lui qui hait souveraine​ment notre péché. C'est quand nous entrons dans cette pensée et que nous nous y reposons dans la foi, que nous sentons le mieux ce qu'ils sont l'un et l'autre; la foi se saisit du jugement que Dieu a porté du péché, et éprouve le besoin de l'apprécia​tion que Dieu fait du sang de Christ. Plus nous connaîtrons Christ et jouirons de sa pureté, plus aussi sera sérieux le sentiment que nous aurons de nos péchés. Ce fut dans une sécurité parfaite que les Israélites mangèrent l'agneau; c'aurait été péché à eux de penser que Dieu pouvait faillir à sa parole ou à sa délivrance; et il y a péché maintenant à douter que le sang de Jésus-Christ, son Fils, purifie de tout péché.
Israël peut se trouver encore en Egypte, mais il n'y est plus esclave. Cette nuit-là il a les reins ceints, les souliers aux pieds et le bâton à la main. Telle est aussi notre position dans le monde. C'est quand la question du péché a été réglée que les enfants d'Israël commencent leur voyage. Ils ont été mis en sûreté et ils le savent, même au milieu du jugement de Dieu sur le péché. Lorsque la révélation de Dieu pénètre dans le cœur, on ne peut trouver la paix jusqu'à ce que la révélation de sa grâce soit aussi claire que celle de ses voies à l'égard du péché. Le chrétien voit que le jugement qu'il méritait est tombé sur Christ Lui-même; il débute dans sa carrière en se soumettant à la justice de Dieu, qui condamne
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notre nature et nos actes, la racine et les bran​ches, mais qui nous fait voir que la condamna​tion a été portée parle Seigneur Jésus.
Vous êtes-vous soumis à Jésus? Voilà ce que Dieu réclame. Il ne demande ni offrande, ni sacrifice; II présente Jésus et vous fait voir ce que vous êtes. Les plus misérables pécheurs qu'il y ait au monde peuvent être reçus en grâce par Jésus. « Voici maintenant le temps agréable, voici maintenant le jour du salut. »
A DEMAIN LES AFFAIRES SÉRIEUSES
Archias, magistrat thébain, se livrait, avec quelques amis, aux plaisirs d'un festin, lorsqu'un courrier arriva d'Athènes lui apportant des dé​pêches. « La personne qui vous écrit », lui dit le messager, « vous conjure de lire ces lettres sans retard : elles traitent d'affaires sérieuses. »
« A demain les affaires sérieuses », répondit Archias en riant, et en plaçant les dépêches sous son coussin. Le lendemain n'arriva point pour Archias; les conjurés, dont les dépêches révé​laient le dessein, pénétrèrent cette nuit même dans Thèbes et l'égorgèrent, lui et ses hôtes, avant que le festin fût terminé.
N'avons-nous pas là un exemple frappant de la disposition qui prévaut dans le monde, de remettre à un autre moment pour s'occuper des affaires sérieuses?
Dieu a envoyé du ciel sur la terre un messa-
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ger chargé des dépêches les plus importantes. Celui qui les apporte, les place entre nos mains et dit : « Sondez les Écritures », car elles traitent des choses les plus sérieuses : le péché et le jugement, la mort qui s'approche, le ciel et l'enfer.
Hélas! les hommes de plaisir, les orgueilleux, ceux que possèdent l'avarice et l'ambition, ceux qui poursuivent les intérêts terrestres, la satis​faction de leurs passions dominantes, écartent la pensée de ces choses, les seules vraiment sé​rieuses, et, avec toute l'insouciance d'un Archias, secouent toutes leurs craintes en disant :
A demain les affaires sérieuses. Aujourd'hui, acheter, vendre et gagner, voilà notre affaire. Aujourd'hui, manger, boire et être joyeux, voilà ce qui convient. Aujourd'hui, 4 j'abattrai mes greniers, et j'en bâtirai déplus grands, et j'y as​semblerai tous mes produits et tous mes biens, et je dirai à mon âme : Mon âme, tu as beaucoup de biens assemblés pour beaucoup d'années ; re​pose-toi, mange, bois et fais grande chère. » Aujourd'hui, « on se vêt de pourpre et de fin lin » ; aujourd'hui, on « se lève pour danser ». Oui, aujourd'hui, les affaires, les plaisirs, les jouissances, et à demain les choses sérieuses de l'éternité.
Le gouverneur thébain renvoyait au lende​main les affaires sérieuses, et il périt dans sa folie ; l'homme riche que Dieu avait comblé de biens, se complaisait dans la pensée d'un long et riant avenir, et cette nuit même son âme lui fut redemandée. Que de milliers ont dit : « Plus
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tard je m'occuperai de mon âme », et le lende​main a été pour eux l'éternité sans espoir.
0 mon lecteur, ne renvoyez pas à demain pour vous occuper de Dieu, de votre âme, du salut qui vous est offert. C'est maintenant le seul ins​tant qui vous appartienne. Profitez-en sans délai pour venir à Celuiqui pour l'éternité mettra vo​tre âme à l'abri, à Christ qui veut vous sauver.
LA SAINTETÉ
(II)   LES   PKEM1ERS-NÉS
La communication divine que Moïse entendit du milieu du feu dans le buisson, dut non seule​ment réveiller dans son cœur le souvenir de la bonté de Dieu envers les pères, mais aussi lui montrer qu'il avait un lien personnel avec le Dieu d'Abraham ; car Dieu lui avait dit : « Je suis le Dieu de ton père, » (II nous est parlé de la foi des parents de Moïse dans le chapitre XI des Hébreux.) Mais « Moïse cacha son visage, car il craignait de regarder vers Dieu. » Voilà l'effet que produit la présence de Dieu quand on ne le connaît pas comme un Dieu qui justifie. La conscience humaine fait entendre sa voix du mo​ment qu'il s'agit de paraître devant Dieu, car nous sommes pécheurs.
C'est ainsi que Jacob, après avoir vu en songe la magnifique vision de l'échelle, se réveilla ayant conscience de la présence de Dieu et dit : Certes TÉternel est en ce lieu-ci et je n'en sa-
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vais rien. Et il eutpeur et dit : Que ce lieu-ci est effrayant ! C'est ici la maison de Dieu, et c'est ici la porte des deux. Assurément Dieu ne lui avait fait entendre que des paroles de grâce et de bonté ; mais sa conscience le condamnait dans la présence du Dieu saint, et son âme fut remplie de crainte.
On voit la même chose dans le cas d'Ésaïe le
prophète (voyez le chapitre VI de son livre). Il
vit le Seigneur séant sur son trône haut et élevé
et ses pans remplissaient le temple. Les séra​
phins  se tenaient  au-dessus de lui
   et ils
criaient l'un à l'autre, disant : Saint, saint, saint est l'Éternel des armées; toute la terre est pleine de sa gloire. Alors le prophète dit : « Hélas ! moi, car c'est fait de moi, parce que je suis un homme souillé de lèvres et que je demeure parmi un peuple souillé de lèvres, et mes yeux ont vu le Roi, l'Éternel des armées. » La réponse de la part de Dieu, tout en faisant voir la source de la détresse du prophète, y apporta aussi le re​mède. L'un des séraphins toucha sa bouche avec un charbon vif pris de l'autel des holocaustes et dit : « Voici, ceci a touché tes lèvres, c'est pour​quoi ton iniquité est ôtée et la propitiation est faite pour ton péché. »
Dieu sait de quoi nous avons besoin. Il agit par son Esprit pour produire « la vérité dans l'homme intérieur », afin que nous reconnais​sions en sa présence notre véritable état, puis II nous fait connaître la rédemption en vertu de laquelle II est juste en justifiant celui qui croit
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en Jésus (Romains III, 26). Avant que Christ eût souffert pour nos péchés, Dieu, sachant ce qu'il voulait faire pour les ôter, « supportait » les péchés, c'est-à-dire, II ne les imputait pas à ceux qui croyaient en Lui, bien qu'il ne pût pas alors dirig-er leurs regards vers une expiation déjà faite. Le Psaume XXXII, cité dans le chap. IV de l'épître aux Romains, parle de ce par​don; dès la mort de Christ, Dieu a pu faire voir à tous qu'il était juste en l'accordant, en anti​cipation de l'œuvre de la rédemption (Romains III, 25). Dieu, dans les sacrifices, présentait plu​sieurs types, qui, tous, montraient le grand principe d'après lequel, seul, la justice de Dieu peut être satisfaite à l'égard du péché; car «sans effusion de sang, il n'y a pas de rémission » (Hébreux, IX, 22). Dieu se révélait comme le Dieu « qui ôte l'iniquité, le crime et le péché », et II faisait voir en même temps, quoiqu'en fi​gure, que pour ôter le péché il faut le sang d'une victime parfaite. Et si l'on est délivré du jugement par ce moyen, on est en même temps sanctifié, ou mis à part en sainteté pour Dieu. C'est ainsi que nous lisons dans le chapitre IX de l'épître aux Hébreux, vers, 13, 14 : « Si le sang de boucs et de taureaux, — et la cendre d'une génisse avec laquelle on fait aspersion sur ceux qui sont souillés, — sanctifie pour la pureté de la chair, combien plus le sang du Christ, qui, par l'Esprit éternel, s'est offert lui-même à Dieu sans tache , purifiera-t-il votre conscience  des œuvres mortes pour que vous
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serviez le Dieu vivant ! » Nous allons voir ce même principe en figure dans l'histoire de Moïse au moment où « la délivrance », dont Dieu lui avait parlé dans le buisson, allait s'accomplir.
Dieu avait dit à Moïse : « Le cri des enfants d'Israël est parvenu jusqu'à moi, et j'ai vu aussi l'oppression dont les Égyptiens les oppriment ; maintenant donc viens, et je t'enverrai vers Pha​raon, et tu retireras mon peuple, les enfants d'Israël, hors d'Egypte » (Exode III, 9, 10). Après avoir envoyé neuf plaies sur les Égyp​tiens, Dieu en préparait une dixième, la dernière, qui devait frapper tous les premiers-nés du pays d'Egypte. Il institua en même temps la Pâque, comme moyen de délivrance pour son peuple lorsque l'ange destructeur accomplirait son œuvre. Le sang de l'agneau pascal, dont on fai​sait aspersion sur les poteaux et sur le linteau de la porte, garantissait la maison et tous ceux qui s'y trouvaient : « Car, dit-Il, je passerai cette nuit-là par le pays d'Egypte, et je frapperai tout premier-né au pays d'Egypte, depuis les hommes jusqu'aux bêtes, et j'exercerai des ju​gements sur tous les dieux d'Egypte. Je suis l'Éternel. Et le sang vous sera pour un signe sur les maisons dans lesquelles vous serez; car je verrai le sang, et je passerai par-dessus, et il n'y aura pas de plaie à destruction parmi vous, quandje frapperai le pays d'Egypte» (Exode XII, 12, 13). En même temps l'Éternel dit à Moïse : « Sanctifie-moi tout premier-né, tout ce qui ou​vre la matrice entre les enfants d'Israël, tant des
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hommes que des bêtes; car il est à moi » (Exode XIIT, 1, 2). De même dans les Nombres (cha​pitre III, 13), nous lisons au sujet des enfants d'Israël : « Tout premier-né m'appartient depuis quej'ai frappé tout premier-né au paysd'Égypte. » Dieu vient pour délivrer ; le résultat de la déli​vrance est que l'on est mis à part pour Lui. Le grand principe moral était ainsi clairement établi, bien que la destruction des premiers-nés ne fût qu'un exemple du jugement réservé à ce monde. La délivrance correspond en étendue au juge​ment, et présente aussi la mesure de la sancti​fication personnelle qui se rattache intimement à la délivrance même : « Ne crains point », est-il dit, « car je t'ai racheté, je t'ai appelé par ton nom; tu es a moi », et encore : « Je me suis formé ce peuple-ci, et j'ai dit : Ils raconteront ma louange » (Ésaïe XLIII, 1, 21). De même après avoir complètement délivré le peuple d'Israël du pays d'Egypte, Dieu leur envoie par Moïse ce message : « Vous avez vu ce quej'ai fait aux Égyptiens, comment je vous ai portés sur des ailes d'aigle et vous ai amenés a moi ; maintenant donc, si vous obéissez exactement à ma voix, et si vous gardez mon alliance, vous serez d'entre tous les peuples mon plus précieux joyau, quoique toute la terre m'appartienne ; et vous me serez un royaume de sacrificateurs et
UNE   NATION  SAINTE ï  (Exode XIX,  4-6).
Mais la consécration à Dieu des premiers-nés en Israël fournit d'autres développements au su​jet delà nature de la sainteté, et nous montre
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en quoi elle consiste, ainsi que l'étendue de son application pratique. Dieu disait d'une manière spéciale au sujet de tout premier-né : « II est a moi. » Cela impliquait qu'on devait l'offrir en sacrifice; c'est ce qui avait lieu en effet quant aux bêtes pures. « Tu me donneras le premier-né de tes fils ; tu feras la même chose de ta vache, de ta brebis et de ta chèvre : il sera sept jours avec sa mère, et le huitième jour tu me le donneras » (Exode XXII, 29, 30). Quant aux bêtes domestiques impures, on devait les rache​ter : « Tu rachèteras avec un agneau le premier-né d'un âne. » Et le même principe tenait pour les hommes : « Tu rachèteras tout premier-né de tes fils » (Exode XXXIV, 20).
Or ce rachat des fils premiers-nés d'Israël se fit d'une manière remarquable ; nous en trouvons les détails au commencement du livre des Nom​bres. Ils étaient remplacés par les Lévites. « Voici, j'ai pris les Lévites d'entre les enfants d'Israël au lieu de tout premier-né qui ouvre la matrice entre les enfants d'Israël, c'est pourquoi les Lévites seront a moi » (Nombres III, 12). Dorénavant, les Lévites étaient consacrés au service de Dieu, pour soigner le tabernacle, et aider les sacrificateurs, et plus tard pour ensei​gner au peuple la loi de Dieu, Ils n'avaient au​cun héritage comme tribu à part parmi les en​fants d'Israël, mais ils devaient vivre des dîmes de tous les produits du pays apportées régulière​ment par le peuple ; car « toute dîme de la terre, tant du grain de la terre que du fruit des
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arbres, est à l'Éternel : c'est une sainteté à l'Éter​nel > (Lévitique XXVII, 30; Nombres XVIII, 21-24; Deutéronome XXVI, 12, 13).
En somme donc, nous voyons que la consé​cration qui découlait de la rédemption, était une consécration entière de la personne. Comme le sacrifice était entièrement consumé sur l'autel, ainsi le racheté du Seigneur est considéré comme appartenant au Seigneur corps et âme; il est de toute manière mis à part pour son service. Le Seigneur dit de ses brebis : « Je connais les miens » ; II a dit à son Père : « Ils étaient du monde, mais tu me les as donnés » (Jean X; XVII). Par conséquent, l'exhortation de l'Esprit adressée au croyant porte qu'il présente son corps en sacrifice vivant, saint, agréable à Dieu (Romains XII, 1) ; puis encore: « Livrez-vous vous-mêmes à Dieu, comme d'entre les morts étant faits vivants, — et vos membres à Dieu, comme instruments de justice; car le péché ne dominera pas sur vous, parce que vous n'êtes pas sous la loi, mais sous la grâce (Romains VI, 13, 14). Le chrétien doit vivre dans une dépen​dance complète de Dieu pour ce qui regarde tous les détails de sa vie, de manière à ce que la plé​nitude de la rédemption opérée en sa faveur se trouve reflétée, pour ainsi dire, dans sa vie prati​que. Il a été délivré du monde et du jugement qui doit atteindre le monde ; sa vie pratique doit donc montrer qu'il est mort au monde et vivant à Dieu ; et que, reconnaissant qu'il est étranger et forain sur la terre, il recherche la
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patrie et la cité que Dieu lui a préparées, et possède déjà, par la foi, son héritage dans la Jé​rusalem céleste. Là, on voit « l'assemblée des premiers-nés écrits dans les cieux » ; là, on jouit de la présence et de la communion de Dieu, juge de tous, entouré qu'il est des esprits des justes consommés; là, on trouve le comble du bonheur en Jésus, — Lui qui est le premier-né d'entre les morts, le médiateur d'une nouvelle alliance, — et le fondement de toute confiance devant Dieu , dans le sang d'aspersion qui parle mieux qu'Abel. Là aussi, environné par des myriades d'anges, l'assemblée universelle, on apprend qu'ils sont « tous des esprits admi​nistrateurs, envoyés pour servir en faveur de ceux qui vont hériter du salut » (Hébreux XI, 13-16; XII, 22-24; I, 14).
N'y a-t-il pas là de quoi nourrir l'âme et rem​plir le cœur de courage pour faire face à tous les ennemis spirituels, et à toutes les difficultés que nous avons à rencontrer dans la vie présente? La foi accepte simplement ce que Dieu dit, et prend franchement la place qu'il nous donne «en Christ» ; puis, dans l'obéissance, nous ap​prenons ce que c'est que de dépendre de Dieu en toutes choses. « Si Dieu est pour nous, qui sera contre nous ? » « II nous a élus en Christ avant la fondation du monde, pour que nous fussions saints et irréprochables devant Lui en amour, nous ayant prédestinés pour nous adop​ter pour lui par Jésus-Christ, selon le bon plai​sir de sa   volonté ; à la louange de la gloire de
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sa grâce, dans laquelle II nous a rendus agréa​bles dans le Bien-Aimé ; en qui nous avons la rédemption, la rémission des fautes, selon les richesses de sa grâce » (Éphésiens I, 4-7).
Voilà un aperçu des vérités contenues dans la sanctification des premiers-nés. Quel champ d'é​tude dans la parole divine nous est ouvert en rapport avec tout le service des Lévites ! Mais notre but actuel est de nous borner aux grands principes que nous avons cherché à relever; d'abord, comment la conscience devient « bonne » dans la présence de Dieu par le moyen du sang, à l'abri duquel on est placé ; ensuite que l'ab​solu de la consécration personnelle correspond à l'étendue et à la perfection de la délivrance. Moïse est allé pas à pas dans l'obéissance, ap​prenant de Dieu les merveilleuses leçons de sa grâce. « Par la foi, il a fait la pâque et l'asper​sion du sang, afin que le destructeur des pre​miers-nés ne les touchât pas » (Hébreux XI, 28). N'est-il pas un précieux exemple pour nous, un de ces témoins de la foi desquels nous som​mes entourés?
Question, — Quelle est la portée des paroles du Sei​gneur : « Cette coupe est la nouvelle alliance en mon sang », en rapport avec la promesse faite à la maison d'Israël et à la maison de Juda, citée dans l'épître aux Hébreux ?
Réponse. — Le passage de Jérémie XXXI, 31-34, cité dans l'épître aux Hébreux(chap. VIII, 8-12), prouve qu'on ne peut pas prendre <> Israël » dans un sens spi-
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rituel, en l'appliquant comme on l'a souvent fait aux croyants de la dispensation actuelle; car dans ce sens-là, que ferait-on de l'expression « maison de Juda » ? Les deux « maisons » étant mentionnées séparément et distinctement, il est évident qu'on doit prendre le pas​sage dans son sens littéral. La division des descendants d'Israël a eu lieu aussitôt après le règne de Salomon, et les deux <> maisons » resteront séparées jusqu'à ce que s'accomplisse la prophétie d'Ézéchiel (chap. XXXVII, 15-28), dans les jours auxquels se rapporte également le passage de Jérémie.
La « nouvelle alliance », comme l'ancienne, est faite avec le peuple d'Israël; c'est une chose essentiellement terrestre, ainsi que le montre clairement la suite du passage de Jérémie XXXI, qui parle du rétablissement de l'ancienne ville de Jérusalem (vers. 38-40).
Selon les termes de la nouvelle alliance, la loi de Dieu sera écrite dans le cœur du peuple; ils connaîtront tous le Seigneur, et Dieu effacera complètement leurs péchés. Or cela ne peut avoir lieu sans qu'il y ait eu une expiation faite pour les péchés selon la justice de Dieu. C'est le sang de Christ seul qui est efficace pour accom​plir cela, comme l'épître aux Hébreux le montre, sur​tout au chapitre X. C'est pour cela que le passage est cité, ainsi que pour faire voir au peuple d'Israël que leur héritage dans le Messie (le Christ) dépasse de toute manière la position et les bénédictions dont ils ont pu jouir sous le régime de la loi. Ces deux époques sont désignées respectivement comme « le siècle présent » et « le siècle à venir », ou bien le « temps d'alors » et le « temps du redressement » (voyez les chapitres II et IX). Or le fondement divin de toute cette bénédiction future, qui constitue l'attente de toute âme fidèle en Israël, c'est le sanq de christ, et rien d'autre. C'est ce que le Sei​gneur voulait dire à ses disciples, en leur donnant « la coupe de la nouvelle alliance en son sang. »
Mais il ne faut pas en tirer la conclusion que les chré​tiens, les croyants d'aujourd'hui, remplacent le peuple d'Israël pour ce qui regarde  « la   nouvelle  alliance ».
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Aucune alliance n'est faite avec les chrétiens. La posi​tion chrétienne est d'une nature telle que l'idée même d'une « alliance » ne cadre pas avec elle : le chrétien est uni par le Saint- Esprit au Christ glorifié. Par consé​quent il possède, dès à présent, toutes les bénédictions spirituelles dont il est question dans « la nouvelle al​liance » ; et en outre le Saint-Esprit lui approprie toutes les choses qui se rattachent à la place actuelle de Christ dans le ciel, choses dont « la nouvelle alliance » ne dit absolument rien. En d'autres termes, la position chré​tienne est céleste, parce que Christ est dans le ciel, et que le Saint-Esprit unit le croyant à Christ là où II est.
Pour jouir des bénédictions terrestres, dans la commu​nion de Dieu, il faut la nouvelle naissance, il faut un cœur purifié par la foi, il faut la rémission absolue des péchés. C'est ce que le Seigneur disait à Nicodème, en parlant des « choses terrestres » dont il est question dans le chap. XXXVI d'Ézéchiel et ailleurs ; pour en jouir, il faut être né d'eau (de la parole de Dieu), et de l'Esprit. Mais les « choses célestes » ne sont révélées qu'après que le Seigneur Jésus eut pris sa place comme Homme dans le ciel ; dès lors les choses autrefois cachées ont été annoncées par les apôtres, qui prêchaient « par l'Esprit-Saint envoyé du ciel » (1 Pierre 1, 12J. Dans ces choses-là, les anges mêmes désirent de regarder de près.
La nouvelle alliance donc se rapporte aux choses ter​restres, aux bénédictions futures dont Israël jouira dans le pays de Canaan, pendant le règne glorieux du Messie. La base divine sur laquelle elle est établie est le précieux sang de Christ. En même temps, il est vrai que celui qui croit en Jésus possède dès à présent les bénédictions spirituelles que renferme la nouvelle alliance : il a la ré​mission complète de ses péchés; il connaît le Seigneur; Dieu, le Dieu de Jésus-Christ, est son Dieu; et les com​mandements de Dieu sont écrits dans son cœur, dans le sens qu'il trouve ses délices à marcher dans l'o​béissance, cherchant à plaire au Seigneur à tous égards. C'est le Saint-Esprit qui opère ces choses en nous, par la parole de Dieu.
COMME UN PETIT ENFANT
ou LA CONVERSION DE MADAME Z.
C'est dans l'automne de 18.. que je fus appelée pour la première fois à voir Mme Z. L'ami qui me le demandait venait de chez elle, et me dit qu'elle éprouvait beaucoup d'anxiété au sujet du salut de son âme. Il ajouta qu'elle était étrangère à E..., Française de nation, veuve d'un officier qui avait péri dans un combat, et d'une santé très délicate. Toutes ces circonstances l'avaient beaucoup inté​ressé à elle ; mais devant quitter E..., il me priait d'aller chez elle à sa place.
Je saisis la première occasion pour faire une visite à Mme Z. Elle me reçut avec une grande affabilité, et je trouvai en elle une personne très distinguée.
Elle parlait l'anglais avec une telle facilité, que l'on pouvait à peine s'apercevoir qu'elle fût étrangère. Elle possédait d'ailleurs plusieurs autres langues, ainsi que je l'appris plus tard. Elle avait beaucoup voyagé et semblait connaî​tre tout si bien, que je ne pus prendre sur moi de lui parler de la seule chose qui était le but de ma visite.
De retour chez moi, je me sentis profondément humiliée et mécontente de moi-même. « Com​ment, pensais-je, mon ami a-t-il pu avoir l'idée de m'envoyer auprès de cette dame? Je ne puis rien lui dire. » Elle était très captivante dans sa manière de parler, et connaissait toutes les
4
62
LE   SALUT   HE   DIEU.
choses du monde beaucoup mieux que moi, en sorte que je craignais qu'elle ne se trouvât offen​sée à la pensée que je voulais l'instruire.
J'attendis environ une semaine avant de re​tourner chez elle. Cette fois, j'étais bien résolue à lui parler ouvertement, quoi qu'il dût arriver. Aussi, après m'être informée de sa santé, com-mençai-je immédiatement à l'entretenir de la nouvelle naissance et de la nécessité de connaître notre véritable état devant Dieu. Je n'eus pas plus tôt entamé le sujet que le Seigneur me donna une parfaite liberté de lui parler, et en même, temps elle se trouva tout à fait à l'aise avec moi et m'ouvrit son cœur. Il y avait eu entre nous comme une barrière qui venait d'être en​levée. Quelle leçon ce doit être pour nous ! Il y a bien des cœurs qui soupirent après l'eau de la vie, et, dans notre manque de fidélité, nous hésitons à leur montrer la fontaine d'où elle jaillit.
Elle me raconta sa vie passée ; elle me dit comment toutes les sources de joie terrestre avaient été rendues amères pour elle ou avaient tari. Elle avait connu et goûté tous les plaisirs du monde, mais avait éprouvé que ce n'étaient que « des citernes crevassées qui ne contiennent point d'eau ». Elle avait soif de l'eau de la vie.
— J'ai été de lieu en lieu, me disait-elle, et d'église en église; j'ai conversé avec des ecclé​siastiques et d'autres personnes en diverses par​ties de l'Europe au sujet du salut de mon âme, mais je ne sais pas encore ce que c'est qu'être né de nouveau. Un ecclésiastique à qui j'en parlais,
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me conseilla de prendre la cène, mais je n'en ai reçu aucun bien. J'étais, après cela, aussi loin que jamais d'avoir la paix.
Elle avait prié pour trouver le pardon, imploré la miséricorde de Dieu, lu la Bible, mais elle ne pouvait pas dire qu'elle fût réconciliée avec Dieu.
Je lus avec elle dans la seconde Épître aux Co​rinthiens, au chapitre cinquième, les versets 18 et suivants : « Et toutes choses sont du Dieu qui nous a réconciliés avec lui-même par Jésus-Christ et qui nous a donné le service de la ré​conciliation , savoir, que Dieu était en Christ, réconciliant le monde avec lui-même, ne leur imputant pas leurs fautes, et mettant en nous la parole de la réconciliation. Nous sommes donc ambassadeurs pour Christ, Dieu, pour ainsi dire, exhortant par notre moyen ; nous supplions pour Christ : Soyez réconciliés avec Dieu. »
Je lui montrai, d'après ces versets, que, tan​dis qu'elle implorait la miséricorde et le pardon de Dieu, Dieu l'exhortait à recevoir ce pardon : « Ce ne sont pas mes paroles, continuai-je ; c'est de la part de Dieu que je vous supplie d'être ré​conciliée. Il a mis en nous ou nous a confié la parole de réconciliation. Le Seigneur Jésus n'est pas ici en personne, mais II vous envoie sa pa​role par ses serviteurs. C'est là la bonne nou​velle. Au lieu d'avoir à supplier Dieu, c'est Lui qui vous exhorte en ce moment à être réconci​liée, et II peut le faire avec justice, comme nous le voyons au verset 21, car « Celui qui n'a pas connu le péché, il l'a fait péché pour nous, afin
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que nous devinssions justice de Dieu en Lui. » Vous me dites que, durant des années, vous avez cherché à être en paix avec Dieu; or pendant tout ce temps Dieu vous exhortait à être récon​ciliée. Je lus ensuite les deux premiers versets du chapitre suivant : « Or travaillant à cette même œuvre, nous aussi, nous exhortons à ce que vous n'ayez pas recula grâce de Dieu en vain... Voici, c'est maintenant le temps agréable; voici, c'est maintenant le jour du salut. » Comment, luidis-je, peut-on recevoir la grâce de Dieu en vain? Quand une chose nous est offerte et que nous n'en profi​tons pas, nous la recevons en vain. Et quand Dieu vous exhorte-t-Il à être réconciliée ? C'est main​tenant, en cet instant. Il n'y a pas de promesse pour demain, et en moins de cinq minutes vous pouvez être dans l'éternité, Lisons maintenant au cinquième chapitre de la première Épître de Jean, et vous verrez quelque chose de plus : « Quiconque croit que Jésus est le Christ est né de Dieu ». Vous éprouvez peut-être quelque dif​ficulté à savoir si vous avez la véritable foi?
Elle me dit qu'en effet c'était une difficulté pour elle. Ayant l'idée que la foi qui sauve est d'une espèce particulière, elle était plus occupée de sa foi que de l'objet sur lequel la foi repose.
Je lus donc le verset 9 du même chapitre : « Si nous recevons le témoignage des hommes, le témoignage de Dieu est plus grand; car c'est ici le témoignage de Dieu qu'il a rendu au sujet de son Fils. » Ceci vous montre, dis-je, que vous devez croire le témoignage de Dieu de la même
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manière que vous recevez le témoignage des hommes, avec cette différence, toutefois, que la parole de l'homme peut se trouver en défaut, mais jamais la parole de Dieu.
Je continuai à lire : « Celui qui croit au Fils de Dieu a le témoignage au dedans de lui-même; celui qui ne croit pas Dieu, l'a fait men​teur, car il n'a pas cru au témoignage que Dieu a rendu au sujet de son Fils. Et c'est ici le té​moignage : que Dieu nous a donné la vie éter​nelle, et cette vie est dans son Fils... Je vous ai écrit ces choses, afin que vous sachiez que vous avez la vie éternelle, vous qui croyez au nom du Fils de Dieu. » Croyez-vous, lui dis-je, tout ce que nous venons de lire ensemble? Ce qui se rapporte au pardon et à la réconciliation, et ce qui parle de la vie éternelle ?
· Oui, répondit-elle; mais je me suis tou​
jours attendue à sentir quelque grand change​
ment dans mon cœur.
· C'est-à-dire que vous cherchiez au dedans
de vous une preuve que vous étiez née de nou​
veau, et pendant tout ce temps vous passiez par​
dessus le témoignage de Dieu dans sa parole,
témoignage dont la réception vous aurait remplie
de joie. Si vous étiez dans une extrême pénurie,
et que quelqu'un vînt vous dire qu'un grand hé​
ritage vous a été légué, vous ne pourriez vous
réjouir avant d'avoir cru que la chose est vraie.
Il en est de même de l'Évangile. Les Écritures
renferment nos titres à l'héritage éternel. Il peut
y avoir dans les titres humains des défauts qui
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les annulent. Tl n'y en a point dans la parole de Dieu. Si vous me disiez que vous savez être sauvée parce que vous vous sentez heureuse, je penserais que vous bâtissez sur un très mauvais fondement. Les sentiments sont aussi variables que le vent. Nous pouvons être heureux un jour, malheureux le lendemain, mais la parole de Dieu ne changée point. « Le ciel et la terre passeront, mais mrs paroles ne passeront point. »
Je m'efforçais ainsi de prévenir toutes ses dif​ficultés et d'y répondre par l'Écriture, puis j'ap​pelai de nouveau son attention sur ces paroles : « Celui qui ne croit pas Dieu l'a fait menteur, » et je lui demandai si elle voulait continuer à ne pas croire le témoignage de Dieu.
· Non, dit-elle, je crois sa parole.
· Vous ne voulez pas attendre jusqu'à ce que
vous sentiez quelque chose ?
· Non, je veux maintenant me confier en Lui.
· Et que posséderez-vous en faisant ainsi ?

· Le pardon et la vie éternelle.
Elle semblait ne le saisir qu'en tremblant, et je la quittai, laissant au Seigneur le soin d'ac​complir son œuvre, et II le fit, car, lorsque je la revis, elle était toute remplie de joie.
—
Oh ! me dit-elle, je sais maintenant ce que
c'est que d'être né de nouveau. Le monde entier
est changé pour moi. Je suis justement comme
un petit enfant qui commence à vivre. Toute ma
vie passée a été gaspillée, mais désormais je dé​
sire vivre uniquement pour Christ.
C'était vraiment un passage de la mort à la
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vie. Les choses anciennes étaient passées ; toutes choses étaient faites nouvelles. Son seul regret était de n'avoir pas connu Christ plus tôt, et son désir était celui que Paul exprimait : « Que dois-je faire, Seigneur? s
Le plaisir qu'elle prenait dans les Écritures était rafraîchissant à contempler; chaque mot avait pour elle tant de puissance et de réalité, qu'il semblait m'arriver à moi-même avec une force nouvelle. La connaissance de ce qu'elle possédait en Christ, vivifiée avec Lui, ressuscitée avec Lui, assise en Lui dans les lieux célestes, remplissait son cœur de louanges et d'actions de grâces. Sa joie débordait littéralement lorsque, avec toute la vivacité naturelle à sa nation, elle parlait des choses de Dieu.
Un jour, elle me dit : « J'ai fait un rêve bien frappant. Je croyais marcher sur une route cou​verte de décombres. A mesure que j'avançais, elle devenait de plus en plus rude et raboteuse. Alors quelqu'un arriva qui, me prenant par la main, me transporta par-dessus cette route pénible dans un magnifique jardin. Il me semblait être comme un petit enfant, et l'on me conduisait au milieu d'un grand nombre d'autres enfants qui tenaient chacun dans leur main un morceau de pain. Tous étaient couverts de vêtements d'une parfaite blancheur. De toutes parts coulaient des fontaines d'une eau pure. Celui qui m'avait amenée là me mit dans la main un morceau de pain et me dit : « II faut que je te quitte, mais dans peu de temps je reviendrai. » Je me sentis
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alors si triste et si désolée de le voir me quitter, que je m'éveillai.
« Cette route couverte de décombres, c'est le monde avec toute sa pompe et sa vanité, conti-nua-t-elle. Elle est devenue toujours plus rude pour moi à mesure que j'avançais à cause des épreuves et des douleurs que j'y ai rencontrées. Mais le Seigneur est venu et m'a conduite en dehors de tout, dans un lieu de repos et de sécu​rité. Il m'a donné le pain de vie pour me nourrir pendant son absence, tandis qu'ici-bas je marche par la foi et non par la vue : « Celui qui mange de ce pain vivra éternellement. »
Elle avait d'abord eu l'intention de ne rester que quelques mois à E..., mais un jour elle me dit : « Bien que la France soit mon pays natal, c'est ici le pays où je suis née de nouveau, et je ne désire pas le quitter. J'ai là-bas peu d'amis, et aucun d'eux n'est pour moi ce que vous avez été.
Je fus très heureuse de l'entendre, car je m'é​tais profondément attachée à elle, mais il y avait plus entre nous, savoir, l'étroite communion de l'Esprit, qui forme un lien plus puissant qu'au​cun lien terrestre.
Son désir était d'employer le reste de sa vie pour la gloire de Dieu, et, dans ce but, elle avait formé certains plans, mais le Seigneur avait d'au​tres desseins.
Sa santé, très délicate, avait semblé se forti​fier après sa conversion, mais quand les froids de l'hiver arrivèrent, elle commença à décliner. Le peu de temps qu'elle eut à rester ici-bas s'écoula
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bien rapidement, mais sa marche fidèle, ses soins attentifs et touchants envers chacun de ceux à qui elle pouvait venir en aide, se manifestèrent toujours davantage, jusqu'au moment où elle s'en alla pour être toujours avec le Seigneur. Comme une personne qui la soignait à ses derniers mo​ments la priait de prendre un peu de vin : « Non, non, dit-elle en écartant avec douceur la main qui lui présentait le verre, plus rien de la terre; je me nourris du sang de Christ.
Lecteur, sais-tu ce que c'est que « manger la chair et boire le sang du Fils de l'homme? » Plusieurs autrefois disaient : « Cette parole est dure, qui peut l'ouïr? » « Et plusieurs se reti​rèrent, et ils ne marchaient plus avec Lui. »
Jésus dit : « Si vous ne mangez la chair du Fils de l'homme et ne buvez son sang, vous n'avez pas la vie en vous-mêmes. » « Celui qui mange ma chair et qui boit mon sang, a la vie éternelle ; et moi, je le ressusciterai au dernier jour, car ma chair est en vérité un aliment, et mon sang est en vérité un breuvage. Celui qui mange ma chair et boit mon sang-, demeure en moi, et moi en lui. »
«VENEZ, PÉCHEURS»
Venez, pécheurs fatigués et chargés, A Jésus-Christ, afin qu'il "vous bénisse; Jetez sur Lui le poids de vos péchés : II s'est offert pour tous en sacrifice.
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Voyez ses mains, et son côté percé : Quand sur la croix Jésus donna sa vie, 11 fut meurtri, frappé de Dieu, froissé... Venez à Lui : sa grâce vous convie.
Ce monde inique, où tout est vanité, Ne peut donner ni la paix, ni la joie; Mais en Jésus, la suprême bonté Du Dieu d'amour richement se déploie.
Dieu vous attend. Oh I venez sans détour! De votre cœur II veut bannir la crainte ; II vous appelle en son immense amour., Pour être heureux en sa présence sainte.
Ah! jetez-vous dans les bras de Jésus! Là vous aurez un bonheur sans mélange ; Là le péché, la mort, ne régnent plus : A Lui la gloire, à Lui seul la louange !
L.  M. G.
LA SAINTETÉ
(III) LA  FÊTE  ET  LE  SABBAT
Indépendamment de ce que nous avons déjà considéré en rapport avec la consécration des premiers-nés, la délivrance du peuple d'Israël du pays d'Egypte fournit d'autres détails au su​jet de la sainteté. Nous y avons vu ce qu'on peut appeler le côté extérieur, c'est-à-dire la sancti​fication de la personne,—de l'être tout entier,— de ceux qui ont été délivrés par la puissance de Dieu. Le côté intérieur, qui va nous occuper, a une grande importance pour la conscience : c'est l'état du cœur de ceux qui sont sanctifiés et la manière dont Dieu, dans sa bonté, produit cet
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état, conformément à sa propre nature ; cela est nécessaire pour qu'il y ait une communion réelle entre Lui et ses rachetés. C'est ce que Dieu veut : sa parole est pleine de précieuses révéla​tions à cet égard. Nous aurions cru qu'une telle communion était impossible entre le Créateur et ses créatures ; mais nous allons voir non seule​ment le plan arrêté de Dieu qui veut qu'elle existe, mais en même temps les conditions aux​quelles elle est possible. Il y a un petit mot qui nous servira de fil conducteur dans notre étude : c'est « le repos ».
Pour que la communion soit possible, il faut que le cœur soit en repos. Cela est vrai, même dans les circonstances terrestres et dans les rela​tions humaines. Combien plus lorsqu'il s'agit de relations avec le Dieu saint et juste. Le Seigneur a dit : « Venez à moi, vous tous qui vous fatiguez et qui êtes chargés, et moi, je vous donnerai du kepos » (Matthieu XI, 28). Voyons donc la place que le repos devait avoir dans les ordonnances que Dieu établissait pour son peuple racheté.
La Pâque avait été le moyen ordonné de Dieu pour que le peuple d'Israël fût délivré du juge​ment qui frappait les Égyptiens. Tous les en​fants d'Israël devaient, par conséquent, sentir profondément dans leurs âmes que cette déli​vrance était due uniquement à l'intervention di​recte de Dieu en leur faveur; et pour que leurs cœurs y fussent toujours sensibles, Dieu com​manda que le souvenir en fût gardé dans une fête solennelle d'année en année*. La Pâque, fête
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d'un jour seulement, la première de l'année, était suivie immédiatement d'une autre, celle des pains sans levain, qui durait sept jours.
Cette fête commençait et se terminait par « une sainte convocation», ou réunion du peuple. Pour ces jours-là, la loi prescrivait un repos absolu : « Vous ne ferez aucune œuvre » (Exode XII, 16; Lévit. XXIII, 5-8). Or, la pensée divine de ce re​pos remonte j usqu'à l'institution du sabbat lors de la création de l'homme. La signification des pains sans levain nous est donnée dans la lre Épître aux Corinthiens. Nous y reviendrons. Pour le moment, arrêtons notre attention sur les jours de sainte convocation où tout le peuple devait se trouver dans la présence de Dieu et où tout tra​vail de service était absolument interdit. Un re​pos complet caractérisait ces jours. (Comparez aussi Nombres XXVIII, 16-25.)
L'importance de ce repos se montre d'une manière plus frappante encore, peu de temps après la sortie des Israélites du pays d'Egypte. Les provisions qu'ils avaient apportées avec eux étaient alors épuisées, et, dans le désert de Sin où ils se trouvaient, il n'y avait aucune ressource pour l'homme; les troupeaux seuls pouvaient s'y nourrir. Le peuple murmura contre Moïse, se plaignant qu'il l'eût amené dans le désert pour faire mourir de faim toute l'assemblée. « Alors l'Éternel dit à Moïse : Voici, je vais vous faire pleuvoir des cieux du pain, et le peuple sortira et en recueillera chaque jour la provision d'un jour, afin que je l'éprouve pour voir s'il
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observera ma loi, ou non; mais qu'ils apprêtent au sixième jour ce qu'ils auront apporté et qu'il y ait le double de ce qu'ils recueilleront chaque jour. » C'est ce qu'ils firent. Au sixième jour, l'Éternel leur donna l'explication de cette double provision, en disant : « Demain est le repos, le sabbat sanctifié à l'Éternel; faites cuire ce que vous avez à cuire, et faites bouillir ce que vous avez à bouillir, et serrez tout ce qui sera de surplus pour le garder jusqu'au matin... Du​rant six jours vous le recueillerez; mais le sep​tième est le sabbat, il n'y en aura point en ce jour-là... Et le peuple se reposa le septième jour » (Exode XVI, 4,5,22-26, 30). On voit donc que la provision journalière de « manne », — la nournture céleste que Dieu fournissait à son peuple, — était subordonnée à ce « repos » qui primait toute autre considération. « Le sabbat a été fait pour l'homme, » dit le Seigneur Jésus, « et non pas l'homme pour le sabbat » (Marc II, 27). Dieu, qui prenait Israël pour son peuple par​ticulier, le faisait entrer en relation avec Lui d'après les principes qu'il avait établis dès le commencement. Le « sabbat de repos » inau​guré alors pour l'homme, était d'abord resté sans fruit pour celui-ci; car le péché dans lequel il était tombé l'avait empêché d'en jouir. Dès lors, la communion avec Dieu était devenue impos​sible; car la sainteté est nécessairement à la base de cette communion. Aussi est-il dit que « Dieu bénit le septième jour et le sanctifia » (Genèse II, 3; Exode XX, 11). Si donc Dieu accordait à
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son peuple la jouissance du sabbat, cela suppo​sait que Lui-même se chargeait de les sanctifier. « Sans la sainteté, nul ne verra le Seigneur » (Hébreux XII, 14). En effet, il est écrit (Exode XXXI, 13) : « Parle aux enfants d'Israël en di​sant : Certes, vous garderez mes sabbats; car c'est un signe entre moi et vous dans vos âges, afin que vous sachiez que je suis l'Éternel qui vous sanctifie. » C'est ce que rappelle le pro​phète Ézéchiel (chap. XX, 12) auquel la parole de l'Éternel fut adressée en disant : « Je tirai les Israélites hors du pays d'Egypte, et les ame​nai au désert; et je leur donnai mes statuts et leur fis connaître mes ordonnances, par les​quelles, s'il les accomplit, l'homme vivra; je leur donnai aussi mes sabbats pour être un signe entre moi et eux, afin qu'ils connussent que je suis l'Éteenel qui les sanctifie. »
Cela nous fait comprendre pourquoi le sabbat tenait une si grande place dans les institutions du peuple d'Israël, pourquoi aussi l'un des dix commandements a pour objet l'observation de ce jour. Après les trois premiers qui défendent d'avoir ou de faire d'autre dieu que l'Éternel, ou de prononcer légèrement son nom, le quatrième est ainsi conçu : « Souviens-toi du jour du repos pour le sanctifier; tu travailleras six jours, et tu feras toute ton œuvre, mais le septième jour est le sabbat de l'Éternel ton Dieu. Tu ne feras aucune œuvre en ce jour-là, ni toi, ni ton fils, ni ta fille, ni ton serviteur, ni ta servante, ni ton bétail, ni ton étranger qui est dans tes portes;
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car l'Éternel a fait en six jours les deux, la terre, la mer, et tout ce qui est en eux, et s'est repose le septième jour : c'est pourquoi l'Éternel a béni le jour du sabbat et l'a sanctifié. » Autre part il est ajouté : « Quiconque fera aucune œuvre au jour du repos sera puni de mort » (Exode XX, 8-11; XXXI, 12-17). Le sabbat était un sig-ne entre Dieu et les enfants d'Israël à perpétuité : le repos de ce jour-là devait être inviolable.
Le repos n'était pas une affaire de choix du qui dépendît en quoi que ce soit de la volonté humaine. Il était parfait, et le Dieu de grâce, qui l'avait préparé pour l'homme, se chargeait d'opérer la sanctification sans laquelle il n'aurait eu aucune valeur. Le sahbat rappelait continuel​lement l'œuvre achevée du Créateur, et par là faisait comprendre le caractère moral de ce re​pos ainsi que sa perfection. Dieu regarda tout ce qu'il avait fait, et voilà, c'était très bon; II avait achevé son œuvre, et II se reposa le sep​tième jour. Le sabbat de Dieu exprime donc un repos absolu dans une scène où tout est parfait, où rien ne manque pour ajouter au bonheur de ses créatures auxquelles il fait la grâce de jouir de tout, en communion avec Lui.
De fait, le péché, entré dans le monde, a tout gâté pour l'homme ; il l'a empêché de jouir de ce repos. Mais le repos reste toujours, parce que Dieu l'a établi ; et le jour va arriver où l'homme en jouira. En attendant, Dieu a montré par ses voies avec le peuple d'Israël que la rédemption est la seule base possible sur laquelle l'homme
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puisse entrer dans le repos de Dieu en justice et en sainteté. Dès que la rédemption de ce peuple eut été accomplie, Dieu maintint devant lui la pensée du repos, d'abord en rapport avec la Pâ-que, ensuite d'une manière plus absolue encore par l'institution du sabbat (1).
Or, tout ce qui est arrivé aux Israélites a été écrit pour notre instruction; ce sont « des types de ce qui nous concerne. » Dieu veut nous faire comprendre l'agencement de ses voies, afin que, par la consolation des Écritures, nous ayons es​pérance (Romains XV, 4; 1 Corinthiens X, 6). Notre devoir est de sonder les Écritures, sous la direction et la lumière du Saint-Esprit, afin que nous saisissions la pensée de Dieu dans les choses qu'il a révélées. C'est ce côté moral qu'il nous importe de comprendre.
Dans la l'c Épître aux Corinthiens, chap. V, on trouve l'explication spirituelle de la fête des pains sans levain. Il est écrit : « Otez le vieux levain, afin que vous soyez une nouvelle pâte, comme vous êtes sans levain; car aussi notre pâque, Christ, a été sacrifiée : c'est pourquoi cé​lébrons la fête, non avec du vieux levain, ni avec un levain de malice et de méchanceté, mais avec des pains sans levain de sincérité et de vérité. »
Les « pains sans levain » représentent donc d'abord ce que sont les croyants devant Dieu en
(1) Remarquons aussi que les Psaumes XCIII-CI, qui trai​tent spécialement du règDe millénial du Christ,sont introduits par le Ps. XCII, qui a pour titre : « Psaume pour le jour du sabbat. »
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vertu de l'œuvre de Christ, le véritable « Agneau » de Pâque, dont le sang purifie de tout péché (Jean I, 29 ; 1 Jean I, 7). « Vous êtes sans le​vain », est-il dit. Mais ensuite la conduite doit correspondre en toutes choses à cette position parfaite où Dieu nous place par le moyen de la rédemption : « Célébrons la fête avec des pains sans levain de sincérité et de vérité », c'est-à-dire, marchons devant Dieu en sainteté, d'une manière digne de Celui qui nous a appelés à son propre royaume et à sa propre gloire (1 Thes-saloniciens II, 12). Dans ce but, il faut « ôter » tout ce qui ne s'accorde pas avec la vérité de Dieu, comme les Israélites devaient ôter tout le​vain de leurs maisons. Dieu demande une mar​che absolument sainte.
Cette vérité est clairement démontrée dans l'histoire des Israélites qui furent sanctifiés pour entendre la loi de Dieu, les dix commandements proclamés du haut du mont Sinaï ; ]a montagne même fut sanctifiée (Exode XIX, 10, 14, 22, 23). Les sacrificateurs qui s'approchaient de Dieu furent sanctifiés d'une manière toute spéciale, car Dieu disait : « Je serai sanctifié en ceux qui s'approchent de moi » (Exode XXIX; Lévitique VIII; X, 3). La loi se résumait ainsi : « Vous serez saints, car je sois saint, moi, l'Éternel, votre Dieu » (Exode XXII, 31 ; Lévitique XIX, 2; etc.). Ce passage est cité et appliqué aux chrétiens, 1 Pierre I, 16.
Or la foi accepte cette relation établie avec Dieu, comme nous le voyons dans le chant des
78
LE  SALUT  DE  DIEU.
Israélites après leur délivrance de l'Egypte et le passage de la mer Rouge; ils disent : « Qui est comme toi entre les forts, ô Éternel? Qui est comme toi, magnifique en sainteté, digne d'être révéré et célébré, faisant des choses merveil​leuses?... Tu as conduit par ta miséricorde ce peuple que tu as racheté, tu l'as conduit par ta force à la demeure de ta sainteté » (Exode XV, 11,13).
Le salut est de Dieu seul. Il nous conduit, par l'œuvre de Christ, dans une étroite relation avec Lui-même, nous donnant un libre accès dans sa présence même par le sang de Christ. Il ôte toute crainte du cœur par son amour parfait, révélé sur le principe de la justice, et nous donne une bonne conscience, par l'assurance que tous nos péchés sont pardonnes à cause du sacrifice que Christ a offert (Hébreux X, 2, 19 22 ; IX, 26). Christ est entré dans le ciel même, ayant obtenu pour nous « une rédemption éternelle » ; et c'est là que les croyants vont jouir pleinement et à jamais du repos sabbatique qui reste pour le peuple de Dieu (Hébreux IX, 12; IV, 9). Ce sera une scène de perfection absolue et de bon​heur complet, où Dieu Lui-même trouvera sa joie et y fera participer son peuple en commu​nion avec Lui. Une des œuvres du Saint-Esprit est de nous faire entrer déjà par la foi dans la jouissance de ces choses, afin que nos cœurs soient inondés de joie, de force et de courage pour marcher dans la sainteté avec Dieu.
Nous avons encore d'autres choses à examiner
FRAGMENT.
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dans les « types » au sujet des conditions aux​quelles la communion peut exister lorsque Dieu daigne habiter au milieu des hommes. Nous ré​servons cela à un autre article où nous considé​rerons le tabernacle et l'autel.
FRAGMENT
La pensée la plus élevée et la plus merveilleuse à l'égard du salut que Dieu m'accorde, ce n'est pas simplement que je suis sauvé, mais que le cœur de Dieu se réjouit de mon salut, et qu'il m'a sauvé pour sa propre gloire. Chose admirable! Cet ho*nme, par nature un pécheur, un être qui s'est rebellé contre Dieu, a été pris par la souve​raine grâce comme un morceau d'argile dans le vaste cimetière de ce monde, et est devenu la ma​tière sur laquelle se sont déployées la puissance et la sagesse divines, pour produire l'objet le plus merveilleux pour la gloire éternelle, de sorte que Dieu, en le contemplant, peut dire : « Voilà mon œuvre particulière, produite par moi-même, pour moi-même, digne de moi et propre à me satisfaire parfaitement. »
0 profondeur des richesses, et de la sagesse, et de la connaissance de Dieu ! Il veut montrer, dans les siècles à venir, les immenses richesses de sa grâce dans sa bonté envers nous dans le Christ Jésus (Éphésiens II, 7).
Question. — Quelle est la signification du vers. 26 du chapitre XIX de l'Évangile de Luc : « A quiconque a, il sera donné; et à celui qui n'a pas, cela même qu'il a sera ôté »?
Réponse. — En réponse à cette question, nous présen​tons à notre correspondant l'extrait suivant des « Notes sur l'Évangile de Luc » (F. Guignard, Vevey, 1872), ou​vrage que nous recommandons à tous nos lecteurs :
« Le verset 26 est un principe général. Quand, par la grâce, nos âmes réalisent la vérité qui nous est présen​tée, nous sommes de ceux « qui ont ». Mais si la vérité est placée devant un homme et que celui-ci en parle sans qu'elle soit mêlée avec la foi dans le cœur, cela même qu'il a lui sera ôté. La vérité, si elle révèle Christ, m'hu​milie et elle a à faire avec le mal qui est en moi. Alors elle n'est pas seulement Christ comme objet en dehors de moi, mais un Christ vivant en moi. Une connaissance qui n'a pas de puissance sur la conscience ne fait qu' « en​fler « (voyez 1 Corinthiens VIII, 1). Si on ne pratique pas la vérité que l'on connaît, elle trouble la conscience. Mais combien souvent ne voit-on pas une conscience qui a perdu la lumière, se réjouir de ce qu'elle est délivrée de son tourment, quoique la lumière de la vérité se soit évanouie avec lui! L'âme est tombée plus bas que ce qui avait exercé la conscience, et ainsi toute la mesure et le principe de la vie sont rabaissés et les occasions de ga​gner Christ perdues pour toujours. Si je tiens ferme la vérité, — Christ, —je le possède comme une partie de moi-même, et j'apprends à haïr le mal et à aimer le bien, puis Dieu me donne « davantage, » en sorte que je croisse jusqu'à Christ, —jusqu'à la mesure de la stature de sa plénitude (voyez Éphésiens IV, 13-15). Les de​voirs ordinaires de la vie ne nous privent pas de Lui : le cœur revient de ceux-ci avec une nouvelle joie vers son propre centre. Mais ce qui corrompt notre joie, c'est l'attachement du cœur à la vanité, c'est tout ce qui élève le moi et rabaisse Christ, — ne fût-ce qu'une pensée lé​gère, si le cœur la tolère. »
« ÉCOUTEZ »
Écoutez maintenant ce que dit l'Éternel : Lève-toi, plaide par-devant les montagnes et que les collines en​tendent ta voix. Écoutez, montagnes, le procès de l'Éter​nel ; écoutez-le, vous aussi qui êtes les plus fermes fon​dements de la terre ; car l'Éternel a un procès avec son peuple, et il plaidera avec Israël.
Mon peuple, que t'ai-je fait, ou en quoi t'ai-je causé de la peine? Réponds-moi. Car je t'ai fait remonter hors du pays d'Egypte, et t'ai délivré de la maison ds servi​tude, et j'ai envoyé devant toi Moïse, Aaron et Marie. Mon peuple, qu'il te souvienne, je te prie, quel conseil Balac, roi de Moab, avait pris contre toi, et de ce que Balaam, fils de Béor, lui répondit, et de ce que j'ai fait depuis Sittim jusqu'à Guilgal, afin que tu connaisses les justices de l'Éternel.
Avec quoi préviendrai-je l'Éternel et me prosterne-rai-je devant le Dieu souverain ? Le préviendrai-|e avec des holocaustes et avec les veaux d'un an? L'Éternel prendra-t-il plaisir aux milliers de moutons, ou à dix mille torrents d'huile? Donnerai-je mon premier-né pour mon crime, le fruit de mon ventre pour le péché de mon âme?
0 homme! il t'a déclaré ce qui est bon. Qu'est-ce que l'Éternel requiert de toi, sinon que tu fasses ce qui est juste, que tu aimes la bénignité, et que tu marches en toute humilité avec ton Dieu? » (Michée VI, d-8.)
La valeur et l'importance des choses que l'on entend se tire du caractère, de la position et de l'autorité de celui qui parle. Ici, la personne qui se fait entendre a tout droit, toute autorité pour être écoutée : c'est l'Éternel, le Dieu souverain, créateur et possesseur des deux et de la terre.
Écoutez donc avec moi, cher lecteur; prêtons l'oreille à cette voix qui nous parle du séjour de la lumière, au-dessus de tous les bruits con​fus de nos cœurs et  du monde, écoutons Celui
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qui ne peut mentir. Écouter, ce n'est pas sim​plement entendre un son qui frappe l'air et qui s'évanouit; écouter, c'est faire attention, c'est tendre les ressorts de notre âme pour saisir, discerner et comprendre ce qui s'est fait enten​dre. Et si Dieu parle, ne croyez pas que ce soit pour faire entendre des choses obscures et inin​telligibles; non, c'est pour être écouté et com​pris, parce que ce qu'il nous dit est de la plus haute importance. « Écoutez », disait aussi son Fils qu'il avait envoyé sur la terre pour nous parler de sa part (Marc IV, 3). « C'est pourquoi, nous devons porter une plus grande attention aux choses que nous avons entendues », de peur que nous ne nous écartions. « Prenez garde que vous ne refusiez pas celui qui parle, car comment échapperons-nous, si nous nous détournons de celui qui parle des cieux? » (Hébr. II, 1 ; XII, 25.)
Qu'est-ce donc que l'Éternel a à vous dire, mon cher lecteur?
C'est d'un procès qu'il s'agit ; les témoins ap​pelés à y assister nous en montrent la grandeur ; plus les parties sont élevées en rang, plus la cause est importante, et plus aussi un procès éveille d'intérêt et attire un auditoire distingué. Tout ce qu'il y a de plus élevé en autorité, en puissance et en stabilité sur la terre, représenté par « les montagnes, les collines et les plus fer​mes fondements de la terre », est appelé à assis​ter et à écouter, afin d'être juges de la cause.
C'est que les parties sont ce qu'il y a de plus grand au ciel et sur la terre. D'une part, c'est
« ÉCOUTEZ. »
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I'Éternel; de l'autre, c'est son peuple, c'est Israël. Eh quoi! l'Éternel a-t-il besoin de des​cendre à la barre et de plaider sa cause; d'expo​ser ses droits et de se justifier? N'est-Il pas la justice et la bonté mêmes? L'homme, cet être d'un jour, oserait-il soutenir quelque chose qui accuse le Tout-Puissant? Qu'est donc Israël?
Israël en lui-même n'est rien, cela est vrai; mais Dieu l'a choisi et en a fait son peuple; c'est là ce qui lui donne son importance et sa grandeur. Nul autre peuple ne peut se réclamer d'une aussi haute position, et c'est parce qu'il est tel que l'Éternel condescend à plaider avec lui.
Pourquoi y a-t-il à plaider ? Un peuple choisi de Dieu sur la terre pour lui appartenir ne doit-il pas être le plus heureux et le plus sage, et rester avec joie sous l'autorité et la protection de Celui qui a daigné venir jusqu'à lui?
C'est ce qu'il vous semble, lecteur, et vous avez pleinement raison. Mais, chose étrange ! ce peuple si privilégié s'est détourné de ce Dieu plein de condescendance, il a secoué le joug et s'est rebellé pour suivre ses propres pensées et se livrer à l'idolâtrie. «Cieux, dit l'Éternel, soyez étonnés de ceci ; mon peuple a fait deux maux; ils m'ont abandonné, moi qui suis la source des eaux vives, pour se creuser des ci​ternes crevassées qui ne peuvent point contenir d'eau. » « Le bœuf connaît son possesseur et l'âne la crèche de son maître, mais Israël n'a point de connaissance, mon peuple n'a point d'intelligence » (Jérémie II, 12, 13; Ésaïe I, 3).
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Dieu n'a-t-il point livré un tel peuple au juste jugement qu'il méritait par une semblable in​gratitude ? Non ; Dieu est plein de patience, II ne veut pas la mort du pécheur ; II lui adresse d'abord ses tendres appels pour l'amener, le pousser à la repentance. Voilà pourquoi nous le voyons ici non comme accusateur, c'est le rôle de Satan, — ni comme juge, II le sera un jour,— mais plutôt comme suppliant : « Mon peuple, que t'ai-je fait, ou en quoi t'ai-je causé de la peine? Réponds-moi. »
0 tendre condescendance de Dieu ! Ce qu'il a fait pour son peuple, II le dit en quelques mots, mais ces mots montrent la grandeur de son affec​tion pour Israël.
Il l'a délivré du plus affreux esclavage, II l'a guidé, nourri et protégé dans sa marche à tra​vers le désert; puis quand, aux limites du pays promis, l'ennemi a voulu faire maudire Israël, Lui-même a pris en main sa cause, l'a justifié et l'a expressément béni (Nombres XXIII, 7, 8, 20).
Que pouvait-Il faire de plus? et qu'était-Il en droit de demander ? Dieu pouvait-Il être satisfait d'un culte de vaines formes, d'une religion ex​térieure, quand l'injustice, la fraude, la violence et l'idolâtrie prévalaient ?
Non, n'est-ce pas? Dieu avait fait tout pour ce misérable peuple, et celui-ci ne montrait en revanche qu'ingratitude, orgueil, indifférence, désobéissance.
Que restait-il, sinon de prononcer le jugement?
« ÉCOUTEZ. »
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La cause est entendue, n'est-ce pas, Israël n'a rien à alléguer, il est reconnu coupable !
Lecteur, nous jugeons ainsi. Eh bien, écoutez, vous êtes « cet homme, » comme disait le prophète Nathan à David. L'Éternel a aussi un procès avec vous. Il peut appeler l'univers entier en témoi​gnage de ce qu'il a fait pour vous, et, hélas ! de la manière dont vous l'avez accueilli.
Qu'a-t-Il fait? Je ne parle pas de ce qu'au mi​lieu d'une création qui proclame sa puissance éternelle et sa divinité, II vous a donné à vous seul une intelligence qui vous élève au premier rang et qui vous rend capable de le reconnaître dans ses œuvres. L'avez-vous fait? Vous soumet​tez-vous à Lui comme au Tout-Puissant ? Le cher​chez-vous pour le connaître ?
Mais ce n'est que la moindre partie de ce qu'il a fait. Votre âme immortelle lui est chère. Comme Israël était son peuple, vous, vous êtes sur la terre sa créature douée d'un esprit immortel. Et comme Israël en Egypte ne Le connaissait pas et était dans la servitude la plus pénible, ainsi vous aussi, mon lecteur, vous avez vécu longtemps privé de sa connaissance, — la vraie connaissance de ce qu'il est; Dieu vous a vu sans lien avec Lui, séparé de Lui, la source du bon​heur, du seul vrai bonheur ; II vous a vu dans l'esclavage le plus fatal et le plus honteux, asservi à vos convoitises et à vos passions, sous l'empire de Satan, perdu déjà et marchant vers la perdi​tion éternelle ; II vous a vu dans cette triste con​dition, et son cœur a été ému de compassion.
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Qu'a-t-Il fait? Il a envoyé son Fils, son Bien-Aimé pour être un homme sur la terre, et ce Fils unique de Dieu, qui était dans le sein du Père, nous L'a fait connaître. Il a envoyé son Fils pour détruire les œuvres du diable; II l'a envoyé pour briser les liens qui vous tenaient captifs; 11 l'a envoyé pour vous donner la vie, pour vous cher​cher et vous sauver, tous qui êtes pekdu. Et, pour cela, il fallait que son Fils, son Bien-Aimé, descendît dans le sombre domaine de la mort pour vous arracher à la puissance de celui qui, par le péché, avait la puissance de la mort, et Jésus y est descendu. Il fallait que vos péchés, qui vous empêchaient d'approcher d'un Dieu juste et saint, fussent expiés, et Jésus est monté sur la croix, II y a été attaché, victime sainte, afin d'abolir le péché par le sacrifice de Lui-même. Dieu, pour vous ouvrir le pardon, le salut, la vie, le ciel, n'a point épargné son propre Fils. Voilà ce qu'il a fait pour vous; que pouvait-II faire de plus?
Lecteur, c'est avec vous personnellement que Dieu a un procès; II condescend, dans sa grâce, à venir vers vous. Il était en Christ, réconciliant le monde avec Lui-même, ne leur imputant point leurs fautes. Et maintenant, nous sommes am​bassadeurs pour Christ, nous supplions pour Christ : « Soyez réconcilié. »
Voudriez-vous, comme Israël coupable, vous exposer aux coups du jugement de Dieu? « Voici, le jour vient, ardent comme une fournaise : tous les orgueilleux et tous les méchants seront comme
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du chaume, et ce jour qui vient, dit l'Éternel des armées, les embrasera » (Malachie IV, 1).
Voulez-vous entendre prononcer sur vous la terrible sentence qui se fera entendre : « Allez-vous-en loin de moi, maudits, dans le feu éter​nel qui est préparé pour le diable et pour ses anges? »
Ah ! écoutez et recevez le pardon que Dieu vous offre; c'est maintenant le moment de mar​cher en humilité avec Dieu ; car comment échap-perez-vous si vous négligez un si grand salut, si vous méprisez l'amour de Dieu et le don qu'il a fait de son Fils?
« JE SUIS TEOP OCCUPÉ »
Un négociant était assis à son bureau; quan​tité de lettres étaient devant lui; tout son être était absorbé par ses nombreuses affaires. Un ami de l'Évangile entra et lui dit :
—
J'aimerais beaucoup vous intéresser un peu
à ce que nous allons essayer pour le bien de votre
voisinage.
Le négociant coupa court en lui répliquant :
· Excusez-moi, monsieur, mais réellement
je suis trop occupé pour penser maintenant à ce
sujet.
· Mais, monsieur, les corps et les âmes des
gens qui sont à votre porte sont entraînés à la
ruine par le diable.
· Vraiment? Eh bien, j'en suis très fâché,
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mais je suis trop occupé maintenant pour faire quoi que ce soit.
· Quand me permettrez-vous de revenir?
· En vérité, je ne puis vous le dire. Je suis
vraiment  extrêmement occupé. Je suis occupé
tous les jours. Excusez-moi, monsieur. Je vous
souhaite le bonjour, monsieur.
Et, en disant ces mots, il reconduisit le visi​teur jusqu'à la porte et reprit la lecture de ses lettres.
Ce négociant avait souvent écarté de la même manière ceux qui aiment le Seigneur et les âmes des hommes. Quel que fût l'objet qui les amenât, il était toujours trop occupé pour les écouter. Il avait même dit une fois qu'il était trop occupé pour faire autre chose que de gagner de l'argent.
Mais un matin, un personnage étranger se glissa tout doucement près de lui, posa sur sa tête une main humide et glacée et lui dit : « Viens avec moi ». Le négociant posa sa plume, sa tête devint lourde, il se trouva mal à son aise, quitta son bureau, retourna chez lui et gagna sa cham​bre à coucher. L'étrange visiteur le suivit, prit place au chevet de son lit, murmurant de temps en temps : « II faut venir avec moi ». Un fris​son saisit le cœur du négociant. Devant son es​prit en délire flottaient sans cesse des spectres de vaisseaux, de comptes, de maisons et de terres. Cependant son pouls s'affaiblissait, son cœur bat​tait plus difficilement, d'épais brouillards s'ac​cumulaient devant ses yeux, sa langue refusait de parler.
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Alors il comprit que son visiteur était la mort. Tous ceux qui auparavant sollicitaient son at​tention, excepté les amis de Mammon, avaient été promptement congédiés par ces mots ma​giques : « Je suis trop occupé ». Les droits de l'humanité, les appels à la compassion, les aver​tissements à sa conscience s'étaient vainement fait entendre, mais quand la mort vint, il n'y eut point de prétexte ; il fut forcé de trouver le temps de mourir.
Lecteur, prends garde à la manière dont tu t'assures le grand but de la vie, savoir, la con​naissance de Dieu, le salut de ton âme. Quand une excuse vient sur tes lèvres, quand tu es sur le point de dire, au sujet des choses de Dieu : « Je suis trop occupé maintenant », ah ! souviens-toi que tu ne peux pas être trop occupé pour mou​rir. « Que servirait-il à un homme de gagner tout le monde, s'il perd son âme ? ou que don​nera l'homme en échange de son âme? »
LA SAINTETÉ
(IV)   LE   TABERNACLE   ET   L? AUTEL
Nous avons vu que la foi accepte simplement et sans question la position que Dieu nous fait dans sa grâce infinie. Elle fait plus; regardant uniquement à Dieu, et occupée de Lui, elle pé​nètre dans des choses où l'intelligence ne peut pas la suivre, et elle en jouit réellement en at​tendant le moment où l'intelligence aussi sera
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rendue parfaite. A présent, nous ne connaissons qu'en partie, mais nous croyons des choses que nous ne voyons pas encore et nous nous réjouis​sons d'une joie ineffable et glorieuse (1 Corin​thiens XIII, 12; 1 Pierre I, 7-12).
Nous voyons déjà ce principe dans le chant de triomphe des Israélites au bord de la mer Rouge : on y trouve pour la première fois deux expressions qui devaient avoir plus tard une si​gnification profonde pour le peuple d'Israël. La première : « la demeure » de la sainteté de l'É​ternel (Exode XV, 13), était la réponse de la foi à l'œuvre de Dieu déjà accomplie dans la déli​vrance de son peuple : « L'Eternel est ma force et mon cantique; il a été mon sauveur. Il est mon Dieu, et je lui préparerai une demeure » (vers. 3). La foi de Moïse et des enfants d'Israël saisissait le grand fait que la rédemption les avait amenés près de Dieu et qu'il voulait habi​ter au milieu d'eux. Ce mot se trouve plus tard en rapport avec les bénédictions futures de ce peuple, alors que Sion sera réellement une « de​meure de justice » pour l'Éternel, « la montagne de sa sainteté» (Jérémie XXXI, 23; Psaume II, 6).
L'autre expression, qui se trouve pour la pre​mière fois dans ce cantique, est « le sanctuaire » (vers. 17); elle faisait allusion évidemment au lieu saint que Dieu avait l'intention de se faire bâtir au milieu de son peuple, « dans la mon​tagne de son héritage », au pays de la promesse. Mais déjà, dans le désert, Dieu anticipa cette
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bénédiction et donna ordre à son peuple de lui préparer « un sanctuaire » pour qu'il habitât au milieu d'Israël. C'était le « tabernacle ». « Ils le feront », a-t-Il dit à Moïse, « confor​mément à tout ce que je vais te montrer, se​lon le modèle du tabernacle, et selon le modèle de tous ses ustensiles » (Exode XXV, 8, 9). Ce tabernacle terrestre, « figure et ombre des choses célestes », servait à faire voir, dans les détails de son arrangement et de ses ordonnances, le caractère et la portée de la demeure de Dieu au milieu de son peuple. Il était fait d'après le mo​dèle céleste, en sorte que les lieux saints faits de main étaient « copies des vrais » (Hébreux VIII, 5; IX, 24).
Ces deux expressions sont donc étroitement liées ensemble ; la première nous montre ce grand résultat de la rédemption, savoir, que Dieu veut habiter au milieu de son peuple, chose devenue impossible depuis que le péché de nos premiers parents avait interrompu toute communion avec Dieu. Par la seconde, nous comprenons que Dieu voulait donner une forme matérielle à sa demeure et, en rapport avec son « sanctuaire », nous apprendre à quelles conditions il Lui est possible de demeurer avec son peuple racheté. Le tabernacle, fait dans le désert, fit place plus tard au temple bâti par le roi Salomon à Jéru​salem, et à son tour, ce temple a disparu; mais les choses célestes dont le tabernacle était « la copie » restent toujours, et, par le moyen des types terrestres, Dieu nous en fait saisir la por-
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tée. Le repos de Dieu reste encore pour son peuple. En attendant, le Saint-Esprit initie les rachetés à la connaissance des choses célestes, que nous ne voyons pas encore. Mais nous pou​vons en jouir par la foi dès à présent, comme les fidèles parmi le peuple d'Israël ont pu jouir de la présence de Dieu avec eux dans le désert, avant d'entrer dans le repos préparé pour eux autour de la sainte montagne de Dieu, dans le pays de Canaan. C'est le propre de la foi, con​duite par le Saint-Esprit, de saisir d'avance les choses qui ne se voient pas, et de se les appro​prier, tout en les attendant avec patience (Ro​mains VIII, 24, 25).
Ajoutons que, pour le peuple d'Israël, le tem​ple sera rebâti sur la terre, et que leurs relations avec Dieu, ordonnées en rapport avec « le ta​bernacle » et dont ils sont maintenant privés à cause de leur rejet du Messie, seront rétablies et affermies sous le règne glorieux du Seigneur sur la terre. Lorsqu'il était ici-bas, II parlait déjà de Jérusalem comme de « la ville du grand Roi » (Matthieu V, 35). Elle sera ainsi reconnue dans les jours de bénédiction qui sont à venir.
Le sujet qui nous occupe ne nous permet pas d'aborder la question intéressante de la prophé​tie, ni même d'examiner en détail la construc​tion et l'ameublement du « tabernacle», dont tous les détails sont pleins d'instruction spiri​tuelle par le moyen des types qui sont en partie expliqués dans l'Épître aux Hébreux et ailleurs. Plusieurs chapitres de l'Exode traitent de ce su-
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jet. Il suffit de dire que la grande clef pour com​prendre tous les types, c'est Chkist : tout parle de Lui ; c'est en Christ que Dieu se révèle, c'est par Lui seul que Dieu se fait connaître tel qu'il est (Jean I, 18). Dans le sanctuaire, Dieu nous instruit de ses pensées, en sorte que l'on com​prend la prière ardente du Psalmiste : « J'ai de​mandé une chose à l'Éternel et je la requerrai encore : c'est que j'habite dans la maison de l'É​ternel tous les jours de ma vie, pour contempler la présence ravissante de l'Éternel et pour visiter soigneusement son palais » (Psaume XXVII, 4).
Pour le moment, il faut nous borner à consi​dérer les conditions auxquelles seules Dieu pou​vait habiter au milieu de son peuple. Lorsque l'Éternel donna ordre à Moïse de construire le tabernacle, II lui dit aussi de faire un autel d'ai​rain et de le placer devant le tabernacle, à une certaine distance de l'entrée, dans le parvis qui l'entourait. Il lui fournit en même temps toutes les instructions pour la consécration d'Aaron et de ses fils, pour leur établissement dans la sa-crificature, et pour le service de l'autel et du ta​bernacle. Ces instructions se terminent ainsi :
« Tu feras donc ainsi à Aaron et à ses fils, selon toutes les choses que je t'ai commandées; tu les consacreras durant sept jours. Tu sacri​fieras pour le péché, tous les jours, un veau pour la propitiation, et tu offriras pour l'autel un sa​crifice pour le péché, en faisant propitiation pour lui, et tu l'oindras pour le sanctifier. Pendant sept jours tu feras propitiation pour l'autel, et
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tu le sanctifieras, et l'autel sera une chose très sainte; tout ce qui touchera l'autel sera saint. Or c'est ici ce que tu feras sur l'autel : tu offri​ras chaque jour continuellement deux agneaux d'un an. Tu sacrifieras l'un des agneaux au ma​tin, et l'autre agneau entre les deux vêpres, avec un dixième de fine farine pétrie dans la quatrième partie d'un hin d'huile vierge, et avec une as​persion de vin de la quatrième partie d'un hin pour chaque agneau. Et tu sacrifieras l'autre agneau entre les deux vêpres, avec un gâteau, comme au matin, et tu lui feras la même asper​sion en bonne odeur : c'est un sacrifice fait par feu à l'Éternel. Ce sera l'holocauste continuel en vos âges à l'entrée du tabernacle d'assigna​tion devant l'Eternel, où je me trouverai avec vous pour te parler. Je me trouverai là pour les enfants d'Israël, et le tabernacle sera sanctifié par ma gloire. Je sanctifierai donc le tabernacle d'assignation et l'autel; je sanctifierai aussi Aa-ron et ses fils, afin qu'ils m'exercent la sacrifi-cature. Et j'habiterai au milieu des enfants d'Is​raël, et je leur serai Dieu. Et ils sauront que je suis l'Éternel leur Dieu, qui les ai tirés du pays d'Egypte pour habiter au milieu d'eux. Je suis l'Éternel leur Dieu » (Exode XXIX, 35-46).
On voit donc que le sang devait toujours cou​ler autour de l'autel : matin et soir l'agneau de l'holocauste était immolé, et la bonne odeur du sacrifice de propitiation montait auprès de Dieu. Il y avait même un commandement positif de ne jamais laisser éteindre le feu sur l'autel. C'é-
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tait une ordonnance perpétuelle pour le peuple d'Israël. Quelque divers, quelque nombreux que fussent les autres sacrifices que l'on offrait- sur l'autel (d'après les détails donnés dans le livre du Lévitique), l'holocauste journalier du matin et du soir ne devait jamais être négligé : « C'est l'holocauste continuel qui a été fait sur la mon​tagne de Sinaï en bonne odeur, un sacrifice fait par feu à l'Éternel ». Pour les jours de sabbat et des autres fêtes, il y avait des sacrifices spé​ciaux, mais c'était toujours « outre l'holocauste continuel » (Nombres XXVIII, XXIX).
Les ordonnances sacerdotales allaient plus loin encore. D'après le chap. XVI du Lévitique, nous voyons qu'il y avait un jour par an mis à part d'une manière toute spéciale pour faire expia​tion pour le sanctuaire, le nettoyant des souil​lures des enfants d'Israël et de leurs fautes selon tous leurs péchés (vers. 16). Ce jour-là, le sou​verain sacrificateur portait le sang du sacrifice pour le péché dans le lieu très saint, la partie la plus intérieure du tabernacle, où était le pro​pitiatoire ou trône de miséricorde de l'Éternel (comp. Hébreux IV, 16). Le service expiatoire de ce jour-là est développé avec détail dans le chapitre IX de l'Épître aux Hébreux, où le Saint-Esprit nous fait voir que c'était l'un des types les plus remarquables de l'œuvre de Christ. La loi à ce sujet se résume ainsi pour la suite des générations du peuple d'Israël : « Le sacrifica​teur qu'on aura oint et qu'on aura consacré pour exercer la sacrificature en la place de son père,
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fera propitiation, s'étant revêtu des saints vête​ments de lin, qui sont les saints vêtements ; et il fera expiation pour le saint sanctuaire, pour le tabernacle d'assignation et pour l'autel, et pour les sacrificateurs, et pour tout le peuple de l'assemblée. Ceci vous sera donc une ordon​nance perpétuelle, afin de faire propitiation pour les enfants d'Israël de tous leurs péchés une fois l'an » (Lévitique XVI, 32-34).
« Sans effusion du sang », est-il dit, « il n'y a pas de rémission » (Hébreux IX, 22). Dieu mon​trait par tous ces types qu'à ce prix seulement on pouvait jouir du pardon des péchés (voyez surtout les chapitres IV et V du Lévitique). L'É​ternel ordonnait à son peuple que le sang fût mis sur l'autel pour faire propitiation ; « car c'est le sang qui fait propitiation pour l'âme » (Lévitique XVII, 11).
C'étaient des types, comme nous l'avons dit, car, au fond, le sang des taureaux et des boucs ne peut pas ôter les péchés de l'homme (Hébreux X, 4). Mais ces types établissaient clairement et simplement le grand principe ; et ils dirigent aussi nos cœurs vers le parfait sacrifice qui a été offert une fois pour toutes, celui de notre Sei​gneur Jésus-Christ. « En entrant dans le monde, II dit : Tu n'as pas voulu de sacrifice ni d'of​frande, mais tu m'as formé un corps; tu n'as pas pris plaisir aux holocaustes ni aux sacrifices pour le péché; alors j'ai dit : Voici, je viens, il est écrit de moi dans le rouleau du livre, pour faire, ô Dieu, ta volonté » (Hébreux X, 5-7;
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Psaume XL, 6-8). Il s'est donné Lui-même pour nous. « Christ étant venu souverain sacrificateur des biens à venir, par le tabernacle plus grand et plus parfait qui n'est pas fait de main, c'est-à-dire, qui n'est pas de cette création, et non avec le sang de boucs et de veaux, mais avec son propre sang, est entré une fois pour toutes dans les lieux saints (c'est-à-dire, « dans le ciel même »), ayant obtenu une rédemption éternelle » (Hébreux IX, 12, 24).
Outre les types de l'Ancien Testament, nous avons l'enseignement formel du Nouveau Tes​tament. Dieu ne nous laisse pas dans le doute. En vertu de la rédemption, les croyants devien​nent maintenant le temple du Dieu vivant, en sorte qu'il dit : « J'habiterai au milieu d'eux » ; et puisque la sainteté de Dieu exige que les pé​chés soient absolument ôtés, Dieu veut que nous jouissions devant Lui d'une bonne conscience, sachant que le sang de Jésus-Christ son Fils puri​fie de tout péché (2 Corinth. VI, 16 ; 1 Jean I, 7).
La fin de la prophétie d'Ézéchiel annonce que, dans les derniers jours, le service de la maison de Dieu et de l'autel sera rétabli pour le peuple d'Israël (chap. XL, 45, 46; XLIV, 15, 16, etc.). Ce sera nécessaire pour le peuple pendant le règne du Messie, afin de leur rappeler le grand sacrifice qui est à la base de toute bénédiction divine pour des pécheurs tels que nous sommes tous. Il ne suffit pas de la,puissance de Dieu pour ôter tout ce qui nous empêcherait de jouir de sa communion dans la sainteté ; il faut aussi l'ex-
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piation, afin que sa, justice absolue soit satisfaite. Or, cette expiation a été accomplie ; le sang- de la nouvelle alliance que Dieu a faite avec Israël pour les jours futurs de bénédiction, a été déjà ré​pandu. Il faut que tout ce qui est écrit soit accom​pli pour ce peuple encore incrédule, mais aimé de Dieu à cause des pères (Romains XI, 28). Mais en attendant le moment de la bénédiction d'Is​raël et de celle de toute la terre par le moyen de ce peuple élu, nous, chrétiens, nous sommes ap​pelés à jouir d'une communion plus intime en​core avec le Dieu de toute grâce, en rapport avec la position actuelle du Sauveur à la droite de la Majesté dans les hauts lieux. Il a été éta​bli chef de la maison de Dieu, comme Fils, dans le ciel même, et « nous sommes sa maison, si du moins nous retenons ferme jusqu'au bout la confiance et la gloire de l'espérance » (Hébreux III, 6). Le Saint-Esprit veut nous rendre pré​sentes et actuelles, par la foi et pour la foi, les choses glorieuses dont nous jouirons pleinement lorsque nous verrons le Seigneur comme II est, et qu'il nous fera entrer dans e le repos qui reste pour le peuple de Dieu ». Dès à présent, Dieu nous prend pour son peuple ; II se révèle à nous comme le Père et nous appelle « ses fils et ses filles ». C'est le Fils unique dans le sein du Père qui nous fait connaître Dieu. «Ayant donc ces promesses, bien-aimés, purifions-nous de toute souillure de chair et d'esprit, achevant la sain​teté dans la crainte de Dieu » (2 Corinthiens VI, 16-18; VII, 1). Et n'oublions pas que le chrétien
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est envisagé individuellement comme un temple où l'Esprit de Dieu habite; il est écrit : «Ne savez-vous pas que votre corps est le temple du Saint-Esprit qui est en vous et que vous avez de Dieu ? Et vous n'êtes pas à vous-mêmes; car vous avez été achetés à prix : glorifiez donc Dieu dans votre corps » (1 Corinthiens VI, 19-20). Dans ce passage encore, nous voyons combien la rédemption et l'habitation de Dieu avec son peuple sont intimement liées ensemble.
Jésus-Christ est « l'Agneau de Dieu qui ôte le péché du monde ». Le plein résultat de son œuvre d'expiation se verra dans les nouveaux cieux et la nouvelle terre, dans lesquels la jus​tice habitera (2 Pierre III, 13). Le péché n'exis​tera plus alors ; « l'habitation de Dieu sera avec les hommes, et il habitera avec eux; et ils se​ront son peuple, et Dieu lui-même sera avec eux leur Dieu» (Apocalypse XXI,3). Aussi le Saint-Esprit conduit-Il le croyant dès à présent dans la jouissance spirituelle de ces choses; car le sang de Christ, qui est la base divine de toutes ces bénédictions, a été déjà répandu. Par consé​quent, nous trouvons la même expression em​ployée pour décrire l'état éternel de bénédiction et la position actuelle du croyant :  « Je fais toutes choses nouvelles » (Apoc. XXI, 5; 2 Co​rinthiens V, 17). Et le Saint-Esprit nous exhorte : « C'est pourquoi, bien-aimés, en attendant ces choses, étudiez-vous à être trouvés sans tache et irréprochables devant lui, en paix » (2 Pierre III, 14).
(Eomgponïmnre.
Question.— Que veut dire cette expression : « Ouvriers avec Dieu » ?
Réponse. —Notre correspondant fait sans doute allu​sion au passage 1 Corinthiens III, 9. On voit clairement, d'après le contexte, qu'il n'y est nullement question de travailler avec Dieu pour gagner notre propre salut ou de faire quoi que ce soit pour aider Dieu dans ce qu'il a accompli en notre faveur d'une manière complète et ab​solue. Dans sa grâce, Dieu a fait annoncer son salut partout, par le moyen des apôtres et des évangélistes que Christ a envoyés et qui sont ses « ambassadeurs ». Paul et Apollos étaient « des serviteurs de Dieu, par lesquels les Corinthiens avaient cru. »
Comme Dieu, dans la personne de son Fils, avait été à l'œuvre pour réconcilier le monde avec Lui-même, ainsi, c'était réellement Lui qui, par le moyen de ses apôtres, faisait entendre sa propre voix; ceux-ci étaient donc dans ce sens « ouvriers avec Dieu », comme il est écrit : « Travaillant à cette même œuvre [c'est-à-dire l'œuvre de « la réconciliation »], nous aussi nous exhor​tons à ce que vous n'ayez pas reçu la grâce de Dieu en vain » (2 Corinthiens VI, 1). « Recevoir la grâce de Dieu en vain » c'est l'avoir écoutée et reçue de telle manière qu'elle n'ait eu aucune puissance réelle sur le cœur et la conscience. Comparez Jacques I, 22-25. Un exemple remarquable du contraire est mentionné dans 1 Thessa-loniciens II, 13 : «C'est pourquoi nous rendons sans cesse grâces à Dieu de ce que, ayant reçu de nous la pa​role de la prédication qui est de Dieu, vous avez accepté, non la parole des hommes, mais (ainsi qu'elle l'est vé​ritablement) la parole de Dieu, laquelle aussi opère en vous qui croyez ».
Ce dernier passage montre aussi très clairement com​ment les apôtres étaient « ouvriers avec Dieu ». Il est évident que quiconque prêche l'Évangile aujourd'hui ou l'annonce à une autre personne est, dans la mesure de sa fidélité, occupé à travailler avec Dieu dans cette œu​vre bénie de « la réconciliation. »
DIEU ATTIRANT LE CŒUR
« Néanmoins, voici, je l'attirerai après que je l'aurai promenée par le désert, et je lui parlerai selon son cœur » (Osée II, 11).
Par ces paroles du prophète, Dieu montre ses voies envers son peuple d'Israël, qui a été re​belle, qu'il a rejeté, et que, dans sa miséricorde, II veut un jour rétablir.
Mais Israël, comme peuple, n'est qu'un spé​cimen de ce qu'est l'homme qui, comblé des dons de Dieu, s'est éloigné de Lui pour suivre ses propres pensées et ses désirs. Comme le fils prodigue, il a dit à Dieu : « Donne-moi la part du bien qui me revient », et il en use pour essayer de se satisfaire et d'être heureux sans Dieu.
Et trouve-t-on ainsi le bonheur? Non; le monde n'est qu'un désert où l'homme erre parmi ce qui n'a que l'apparence. Il est vrai que le cœur s'attache au monde qui l'environne et s'ef​force d'y trouver des ressources dans la satisfac​tion de la convoitise des yeux, de la convoitise de la chair et de l'orgueil de la vie. Semblables au mirage du désert, les passions présentent à l'homme un tableau qui le séduit. Mais c'est une eau et une verdure trompeuses ; s'en rap-proche-t-on? tout s'évanouit. Le cœur qui pour​suit le bonheur dans la jouissance des choses d'ici-bas, richesse, amitié, science, plaisir, n'est pas long à trouver que tout est déception. C'est comme Agar errante au désert. Sa cruche d'eau est bientôt épuisée, et elle n'a plus qu'à mourir.
vju — 6
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Tel est, en réalité, le sort de l'homme. La coupe que le monde présente n'est pas bien pro​fonde ; l'amertume et la mort sont au fond. Cha​que jour ramène le même labeur, les mêmes en​nuis, et on en est réduit à dire : « Tout est vanité ! »
Mais Dieu laisse-t-il sa créature coupable dans le triste état de misère où elle s'est réduite par sa faute, séparée de Lui pour toujours?
Oh, non! sa justice le devrait; à ce point de vue, tout est désespéré. Mais son cœur s'est ému de compassion, et II veut attirer l'homme à Lui. Oui, cher lecteur, le cœur de Dieu t'attire. Il te dit : Viens.
Il t'attire en te montrant la misère profonde où tu es et dont tu ne peux sortir; II t'attire par la vue du néant de tout ce qui t'entoure et qui ne peut satisfaire ton cœur; 11 t'attire en te dé​couvrant les trésors de sa grâce, en t'ouvrant ses bras. La bonté de Dieu te pousse à la repen-tance, c'est-à-dire à venir à Lui.
Vois cette pauvre pécheresse avec ses nom​breux et honteux péchés. Elle n'a pu trouver ni paix ni bonheur en buvant la coupe des plaisirs. Il ne lui reste que dégoût. Qu'est-ce qui la pousse à aller chez le pharisien, où elle sait qu'elle sera méprisée? Ah! elle sait que là elle trouvera un cœur plein de compassion pour une misérable comme elle. Voilà ce qui l'attire. C'est Jésus et sa g-râce. Et elle va, elle verse ses pleurs à ses pieds, et que reçoit-elle de sa part? — La paix avec le pardon (voyez Luc VII, 36-50).
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Jésus est le même aujourd'hui. Après avoir été élevé de la terre sur la croix, II attire tous les hommes à Lui. C'est de cette croix élevée dans le désert que jaillit maintenant la seule source qui puisse désaltérer à jamais le cœur.
Comme une tendre mère qui attire vers elle l'enfant rebelle pour lui montrer sa désobéis​sance, mais en même temps lui offrir le par​don, ainsi Dieu nous attire vers Lui. C'est par les cordeaux de son amour qu'il voudrait vous avoir, ô vous qui avez jusqu'ici erré dans le dé​sert, qui avez cherché le bonheur sans le trou​ver, qui vous êtes travaillé pour la vanité. Il dit à votre cœur fatigué : Venez à moi, et vous trouverez le repos.
Oui, Dieu vous a laissé dans ce monde pour vous en faire voir le néant et vous attirer afin de vous parler selon votre cœur.
Cela ne veut pas dire : selon les convoitises, les passions et les désirs d'un cœur naturelle​ment méchant. Non, Dieu sait que l'assouvisse​ment de tous ces désirs ne saurait donner le bon​heur. Mais il y a au fond de l'âme des besoins créés par Lui et que Lui seul peut satisfaire.
Il y a le besoin de la paix, le besoin du repos, de la lumière, du bonheur; le besoin de ce qui est réel, vrai, permanent. Oh ! qui me donnera, dit le cœur, quelque chose qui me rafraîchisse à toujours, d'une eau telle que je n'aie plus ja​mais soif. Ce qui m'entoure et que j'aime le mieux va passer pour toujours ; je voudrais saisir la joie, le contentement, le calme, et tout m'é-
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chappe! Et la mort est là, redoutable surtout à cause de ce qui la suit.
Eli bien, cher ami, Dieu veut vous parler se​lon tous ces besoins de votre cœur. Au fond, ce dont vous avez besoin, c'est de Lui. Il a fait votre âme, et Lui seul peut la remplir.
Mais comment m'approcher de Lui? Je l'ai oublié, méconnu, rejeté, abandonné; oh! quel pécheur je suis ! Voudra-t-il me recevoir, peut-il m'aimer?
Ah! ne crains pas, si c'est là le besoin de ton cœur, crois seulement à Celui qui, pour ô ter tes péchés de devant Dieu, les a portés en son corps sur la croix. C'est Lui qui est mort à ta place, afin que tu puisses t'approcher sans crainte de Dieu et recevoir de sa main pardon, paix, joie et bonheur. La vie éternelle, fontaine d'eau perma​nente, voilà ce qu'au milieu du désert tu possé​deras, ce qui te rafraîchira à jamais. Quel repos, quelle sécurité pour toi quand tu seras dans le sein de Jésus !
Les bras du Père s'ouvrent, sa maison est prête pour te recevoir. Tout cela ne répond-il pas à ce dont ton cœur a besoin '! Dieu te parle selon les besoins réels, intimes, profonds de ton cœur, Lui qui les connaît si bien, qui seul les connaît véritablement et seul peut les satisfaire. Il te parle par son Fils, et c'est pour te dire qu'il t'aime.
Oh ! viens, prête l'oreille; ne résiste pas à l'at​trait de son amour, et que ta conscience chargée et ton cœur fatigué trouvent le repos auprès de Jésus.
COMBIEN JE DÉSIRE VOIR l/HOMME QUI m'a SAUVÉE.   1OS
« Le dernier et grand jour de la fête, Jésus se tint là et cria, disant : Si quelqu'un a soif, qu'il vienne à moi et qu'il boive. »
« OH! COMBIEN JE DÉSIRE VOIR L'HOMME QUI M'A SAUVÉE »
II est précieux pour l'âme sauvée de ne pas en rester au fait de sa délivrance, si merveil​leuse et bénie qu'elle soit, mais de s'attacher par la foi à la personne du Libérateur. C'est en étant occupé de Lui, en ayant affaire à Lui person​nellement, et en s'adressant à Lui avec toute confiance de cœur, comme à quelqu'un que l'on connaît et en qui l'on prend plaisir, que le croyant éprouve d'une manière consciente une bénédic​tion croissante, positive et d'un caractère iné​puisable.
Plus nous apprécions la g'randeur de la béné​diction que nous possédons déjà, plus nous dé​sirons connaître directement Celui qui nous a conféré une faveur si merveilleuse au prix du sacrifice de Lui-même. Que connaissez-vous, cher lecteur, de cette intimité personnelle avec celui qui maintenant est l'Homme dans la g-loire, et dans laquelle entraient au puits de Sichar la femme samaritaine, et, à Béthanie, Marthe, Marie et Lazare?
Sans ces relations individuelles avec Lui, chaque jour sera pour nous froid, sans joie et sans profit, et nous serons entraînés à aller nous
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désaltérer aux sources terrestres et aux citernes que l'homme creuse. Combien, hélas! n'y a-t-il pas d'âmes qui, tout en acceptant le salut, ne montrent qu'une froide indifférence à l'égard de Celui qui le leur a acquis, et se privent ainsi de cette joie indicible qui saisit le cœur quand nous avons la conscience que nous sommes per​sonnellement connus de Christ et Lui de nous !
Quel bonheur de pouvoir dire : « Maintenant, je Le connais, Lui, mon Sauveur. Non seule​ment je sais ce qu'il a fait pour moi lorsqu'il était ici-bas, mais je connais Celui qui a quitté la scène de ce monde et qui est maintenant dans la gloire; et j'ai été amené si près de Lui, dans le secret de sa propre présence, qu'en réalité je le connais plus intimement qu'aucun de mes pro​ches sur la terre, et je suis connu de Lui mieux que par aucun d'eux ! »
Beaucoup de croyants, bien assurés de leur salut, marchent dans la froideur et le dénùment spirituels. Que leur .manque-t-il ? C'est cette communion avec Christ; c'est que leurs cœurs soient stimulés à chercher cette connaissance directe de sa personne par des relations cons​tamment entretenues avec Lui. L'Esprit de Dieu aime à conduire maintenant notre âme à Christ; bientôt ce sera dans un corps glorifié que nous le verrons. Rien pour nous ne saurait être plus profitable et plus doux que d'avoir nos pensées occupées de Lui et avec Lui ; aucun tribut ne Lui est plus agréable.
Permettez-moi, cher lecteur, de placer de-
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vant vous nn fait qui éclaircira ce qui vient d'être dit.
Une pauvre femme qui gagnait sa chétive subsistance en lavant du linge et dont l'unique propriété était le baquet dans lequel elle accom​plissait son travail, eut le malheur de tomber dans la rivière. L'eau était profonde, le courant très fort et le danger imminent, car il ne sem​blait pas qu'aucun secours fut à portée d'elle. Tout à coup un homme s'élance et plonge après elle dans la rivière. C'était un nageur expérimenté qui déjà avait sauvé plus d'une vie; toutefois, ce ne fut qu'au prix d'efforts extraordinaires et au risque de sa propre vie qu'il réussit à ramener au rivage celle qu'il voulait secourir. La pauvre femme elle-même avait été si longtemps sub​mergée, qu'il fallut bien du temps et des soins avant qu'elle reprît connaissance.
Quelles, pensez-vous, cher lecteur, furent les premières paroles qui sortirent de sa bouche et qui montrèrent à ceux qui l'entouraient son re​tour à la vie? Exprima-t-elle quelque anxiété au sujet de sa famille ou de ses amis? Dit-elle quel​que chose des sensations qu'elle éprouvait quand elle était si près de la mort ou lorsqu'elle s'a​perçut qu'on la secourait? Non, rien, absolument rien de tout cela. « Oh ! dit-elle, combien je dé​sire voir l'homme qui m'a sauvée! » Elle avait été sur le point de périr, mais sa gratitude, dé​pourvue de tout égoïsme, s'occupait, non d'elle-même, mais de celui qui s'était exposé pour elle. Quelle touchante leçon poumons, qui étions dans
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une condition bien plus terrible et qui avons été délivrés par la mort même du Seigneur !
L'homme vint à son appel. Elle prit de nou​veau la parole : « Oh ! monsieur, dit-elle, vous m'avez sauvée, et je n'ai rien au monde que ce baquet; je vous en prie, acceptez-le; je vous l'offre de tout mon cœur. »
L'homme, étonné et touché à la fois, ne ré​pondit point, mais, ôtant son chapeau, il fit dans la foule rassemblée une collecte et revint promp-tement verser dans le tablier de la pauvre femme tout ce qu'il avait reçu, l'enrichissant ainsi comme de sa vie elle ne l'avait jamais été.
N'est-ce pas ainsi que Dieu, après nous avoir donné la vie éternelle en Christ, nous donne li​brement toutes choses avec Lui? Avons-nous, comme la pauvre femme, éprouvé dans nos cœurs un profond désir de voir Celui qui nous a sauvés, et, ayant fait sa connaissance, avons-nous dé​posé à ses pieds, de tout notre cœur, tout ce que nous possédons? Soyons assurés que Celui qui a dit que <t c'est plus heureux de donner que de recevoir », ne veut rester le débiteur de per​sonne, mais que, prenant les bénédictions les plus élevées qui lui appartiennent, il versera dans notre sein tout ce qu'il a reçu; II veut que nous partagions avec Lui les résultats de sa vic​toire, la récompense de l'œuvre qu'il a accom​plie.
Puissions-nous, nous qui avons été les objets d'une grâce si merveilleuse, être introduits, par le Saint-Esprit, dans la connaissance person-
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nelle de Jésus, l'Homme glorifié, dont l'amour seul peut nous satisfaire pleinement et à ja​mais. Que le bonheur que nous trouverons ainsi toujours plus en Lui, rende plus intense notre désir de le voir face à face quand le jour com​mencera à luire et que les ombres se seront en​fuies pour toujours!
LE TRIPLE TEMOIGNAGE
« II y en a trois qui rendent témoignage, l'Esprit, l'eau et le sang, et les trois sont d'accord pour un même témoignage. Si nous recevons le témoignage des hom​mes, le témoignage de Dieu est plus grand; car c'est ici le témoignage de Dieu qu'il a rendu au sujet de son Fils » (1 Jean V, 7-9,\
Ceux de nos lecteurs qui ont prêté quelque attention à nos articles sur a la sainteté » ont pu remarquer les trois points de vue sous les​quels est présentée, dans les types de l'Ancien Testament, l'œuvre de Dieu en grâce, et l'effet de la rédemption opérée en faveur de son peu​ple. Nous désirons les rappeler ici en rapport avec le passage cité ci-dessus; et, en même temps, faire ressortir une autre vérité, savoir, que l'objet spécial du témoignage, comme nous l'avons déjà vu du reste, c'est Christ; c'est le témoignage que Dieu a rendu « au sujet de son Fils. » Quel que soît le côté de l'œuvre de Dieu que nous ayons sous les yeux, soit le côté extérieur, l'œuvre faite pour nous ; soit le côté intérieur, l'œuvre faite en nous, le témoi-
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gnage de Dieu est rendu, non pas à nous, mais à Christ, toujours et en toutes choses à Christ. Or, cela est très important pour que ]e croyant soit établi devant Dieu dans une paix et une assurance inébranlables. Dans le chrétien le plus avancé, rien n'est encore parfait; Paul même di​sait : « Non que j'aie déjà reçu le prix, ou que je sois déjà parvenu à la perfection ; mais je poursuis, cherchant à le saisir » (Philippiens III, 12). Si donc notre état pratique devait être la base de notre assurance devant Dieu, le bien​heureux apôtre lui-même n'aurait pas eu une assurance complète. Mais il disait encore : <t Je sais qui j'ai cru, et je suis persuadé qu'il a la puissance de garder ce que je lui ai confié jus​qu'à ce jour-là » (2 Timothée I, 12). Christ était toujours le fondement de sa confiance devant Dieu. « En Christ », le chrétien jouit d'une po​sition absolument parfaite devant Dieu, en at​tendant le moment où sa connaissance sera ren​due parfaite aussi, alors qu'il verra Jésus comme II est.
Tout en Christ est parfait, et son œuvre de rédemption est complète et pour toujours ache​vée. Etant mort, II est mort une fois pour toutes au péché ; mais en ce qu'il vit, II vit à Dieu. Il n'a plus rien à faire avec le péché ; toute cette question a été complètement réglée devant Dieu, lorsque le Sauveur a subi la mort sur la croix et que son précieux sang y fut versé. Il ressuscita d'entre les morts le troisième jour, et sa vie de résurrec​tion représente dès lors la position parfaite dans
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laquelle Dieu place tous ceux qui, par sa mort, ont été rachetés et amenés à Lui en sainteté et en justice.
Or quel est le caractère de cette position nou​velle? Voilà la première chose que nous avons besoin de connaître; voilà ce qu'un cœur véri​tablement exercé dans la présence de Dieu vou​drait avant tout saisir. Dans quelle relation avec Dieu nous trouvons-nous à la suite de la rédemp​tion opérée par le Sauveur? Dieu a répondu d'avance à ce besoin du cœur; c'est en effet le premier sujet de son témoignage. Déjà, dans le Ie' chapitre de l'Évangile de Jean, il est dit tou​chant ceux qui ont reçu Christ, c'est-à-dire qui croient en Lui, qu'il leur a donné le droit d'être « enfants de Dieu ». Aussi le Seigneur, après sa résurrection, envoie-t-11 tout d'abord ce mes​sage à ses disciples : « Je monte vers mon Père et votre Père, et vers mon Dieu et votre Dieu » (Jean XX, 17). Il les place dans la position et la relation avec Dieu dans lesquelles II se trou​vait personnellement. C'est I'adoption; Dieu nous prend pour ses enfants ; c'est afin que nous reçussions l'adoption que Christ a soufîert, afin de donner suite, pour ce qui nous regarde, à la révélation qu'Jl est venu nous apporter de la part de Dieu. En Christ, Dieu se révèle comme « Pèke ». « Je suis venu au nom de mon Père », dit le Seigneur ; et encore : « Si vous m'aviez connu, vous auriez connu aussi mon Père » (Jean V, 43; XIV, 7).
Bien que ce témoignage soit si simple et si clair,
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nos cœurs sont très lents à le recevoir. Comme le fils prodigue rentré en lui-même et retrou​vant le chemin de la maison paternelle, nous pensons que la position de « mercenaire » nous conviendrait beaucoup mieux que celle de « fils ». Pourvu que Dieu nous garantît toujours la nour​riture pour le corps et de quoi nous vêtir, nous serions contents, ainsi que Jacob à Bétliel, de le prendre pour notre Dieu. Et tout cela vient de ce que nous pensons à nous-mêmes et non pas à Dieu. Si un cœur intègre et sincère s'oc​cupe de soi, il n'y trouve aucun avantage; le sen​timent de sa propre misère le possède, et il ne pense pas à s'attendre à Dieu pour savoir ce que Dieu peut faire, non à cause de nous, mais à cause de Christ.
Dieu a d'autres pensées à notre égard; II nous fera ses serviteurs, c'est vrai, mais il faut que nous soyons ses «. fils » d'abord. « Serviteur de Dieu » est le titre le plus élevé pour la créature quant à son activité dans ce monde. Christ était le parfait serviteur, un modèle divin pour tous ceux qui viennent à Dieu par Lui; mais II l'était parce qu'il était « Fils s ; et nous ne pouvons connaître ce genre de « service » qu'à la condi​tion de jouir de l'adoption. Et c'est en Christ que nous apprenons ce que c'est que d'être « fils». Christ, comme Fils de Dieu, a manifesté la vie éternelle qu'il nous communique de la part de Dieu. Et il nous fait entrer dans la relation avec le Père dont II a été personnellement l'expres​sion. « Personne ne vit jamais Dieu; le Fils uni-
LE   TlUPLE  TÉMOIGNAGE.
113
que, qui est dans le sein du Père, lui, l'a fait connaître ». En Lui nous voyons une gloire comme d'un fils unique de la part du Père » (Jean I, 14, 18).
Mais ce n'est pas tout. Christ disait à ses dis​ciples : « Je monte... » II est monté auprès du Père, et a pris place à sa droite, oint déjà de l'huile de l'allégresse dans la présence de Dieu, qui est un « rassasiement de joie ». Et l'Écriture nous dit qu'étant ainsi couronné de gloire et d'honneur, II a, des « compagnons » que Dieu Lui associe. Ce sont les « enfants » qu'il est venu chercher et racheter dans ce monde, ces « en​fants » que Dieu veut amener à la gloire, — et il y en a « beaucoup », — afin que là où est leur Sauveur, » ils y soient aussi (Hébreux II, 9, 10; I, 9; Jean XVII, 24).
Il est « au-dessus » de ses compagnons, en effet; car II est entré le premier dans cette gloire, tandis que ceux-ci sont encore ici-bas dans ce monde ; mais sa présence en haut comme homme a ouvert le ciel aux « hommes », et a préparé déjà dans la maison du Père une place pour tous ceux qui croient en Lui. C'est sa présence là, comme Homme dans la gloire, qui la leur a pré​parée. Puis le Seigneur a envoyé le Saint-Esprit de la part du Père pour nous faire connaître la relation de « fils » et pour nous en faire jouir. Le Saint-Esprit dirige nos cœurs vers Christ et nous occupe de Lui, nous faisant connaître dans sa personne l'adoption, c'est-à-dire la relation avec le Père dans laquelle Dieu nous place.
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Christ est l'image du Dieu invisible, le pre​mier-né de toute la création; II est aussi le pre​mier-né d'entre les morts, et, comme tel, II nous ouvre la porte de l'adoption; autrement II serait resté seul dans sa propre gloire personnelle, sans qu'aucune association avec Lui fût possi​ble pour nous. L'adoption est une conséquence de la rédemption, comme nous l'apprenons dans Galates IV, 5. Ressuscité d'entre les morts, Jésus annonça à ses disciples leur relation avec Dieu, en disant : « Mon Père et votre Père ». Et depuis qu'il est monté dans la gloire, Dieu a envoyé le Saint-Esprit pour nous unir à Christ. C'est « l'Esprit de son Fils » qui, envoyé dans nos cœurs, nous fait crier « Abba, Père ». Dieu nous associe à son Fils qui est le premier-né en​tre plusieurs frères, de manière à ce que son titre de « premier-né » nous soit donné aussi en partage, et que nous formions « l'assemblée des premiers-nés, écrits dans les cieux ». Il nous fait ses héritiers, des cohéritiers avec Christ. C'est ce fruit de la rédemption que nous avons vu en type en considérant la délivrance du peuple d'Is​raël du pays d'Egypte, et la consécration à Dieu des premiers-nés. Dans le type, nous trou​vons le grand principe; dans la personne du Christ glorifié, nous jouissons de l'accomplisse​ment de l'œuvre merveilleuse de la rédemption, et le Saint-Esprit qui unit le croyant à Christ dans la gloire, nous fait voir en Lui l'image, le modèle parfait de la famille rachetée que Dieu veut amener là où Christ se trouve. Lorsque
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nous le verrons, nous lui serons semblables ; car, comme nous avons porté ici-bas l'image de l'homme terrestre « qui est poussière », nous porterons aussi l'image du céleste (1 Jean III, 2; 1 Corinthiens XV, 49).
Il faut cependant qu'un autre témoignage vienne compléter celui que nous venons de con​sidérer; il le faut pour nos cœurs et pour que nous ayons une bonne conscience devant Dieu; il le faut pour que nous puissions jouir réelle​ment du témoignage de l'Esprit au sujet de l'a​doption. Car comment' pourrions-nous prendre joyeusement la position d'un enfant en relation avec notre Père céleste, si nous n'avions pas reçu de sa part une nature qui convienne à sa sainteté parfaite, et si nous n'avons pas l'assu-rarice que tous nos péchés ont été entièrement effacés? Or, II nous donne cette nature, et II nous donne cette assurance, l'une et l'autre dans la personne du Christ ; car c'est de Christ que Dieu rend toujours témoignage. Le témoignage spécial dont nous parlons nous a été donné lors de sa mort, au moment où II venait d'accom​plir la rédemption. « C'est Lui qui est venu par l'eau et par le sang, Jésus le Christ, non seule​ment dans la puissance de l'eau, mais dans la puissance de l'eau et du sang; et c'est l'Esprit qui rend témoignage, car l'Esprit est la vérité » (1 Jean V, 6).
Le sang* et l'eau sont sortis du côté du Christ mort, comme double témoignage de l'efficacité de son œuvre pour nous (Jean XIX, 34, 35).
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« Le sang » nous parle d'une justification divine dont Dieu nous fait jouir en vertu de la propi-tiation faite pour les péchés. Dieu nous accorde la rémission de ceux-ci, car le sang de Jésus-Christ son Fils purifie de tout péché. Il a porté nos péchés dans son propre corps sur le bois. « L'eau » est l'expression de la puissance pour la purification qui se trouve dans la mort de Christ appliquée à nos cœurs par la parole de Dieu, et il faut que nos cœurs soient purifiés par la foi, afin que nous puissions nous tenir de​vant Dieu dans la sainteté. Or, Dieu nous place d'abord dans une position de sainteté absolue en vertu du sacrifice de Christ (Hébreux X, 10, 14) ; ensuite, l'Esprit nous nourrit de Christ, et spé​cialement de sa mort, afin de nous maintenir dans une sainteté pratique, et de nous faire croî​tre dans la connaissance de Dieu, qui rend cette sainteté possible et l'achève dans la communion avec Lui. Etant justifiés par le sang de Christ, nous avons la paix avec Dieu; d'un autre côté, en vertu de la rédemption, il est dit que Celui qui sanctifie et ceux qui sont sanctifiés sont tous d'un : ils sont identifiés devant Dieu (Rom. V, 1,9; Hébreux II, 11).
Voilà donc les « trois qui rendent témoignage », l'Esprit, l'eau et le sang; et nous voyons com​ment ils sont d'accord pour un même témoi​gnage. C'est la personne du Fils de Dieu et l'ef​ficacité de son œuvre que le Saint-Esprit met devant nous. Dieu rend témoignage au sujet de son Fils. C'est pourquoi celui qui reçoit ce té-
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moig'nage peut jouir d'une assurance inébran​lable devant Dieu. Dans la personne du Fils, on voit ce que c'est que l'adoption ; en le considé​rant, on comprend ce que c'est que d'être un enfant de Dieu. Par sa mort, cette relation est devenue possible pour nous, et Dieu, dans sa grâce, nous y introduit dès à présent, nous don​nant une bonne conscience par la mort et la ré​surrection de Jésus-Christ. Celui qui croit en Jésus est un enfant de Dieu (Galates III, 26). On le devient en croyant.
D'autre part, cette relation d'enfant de Dieu ne peut se séparer de la position de sainteté ab​solue dans laquelle la mort de Christ nous place et où, en vue du repos de Dieu qui nous est ré​servé, nous avons à célébrer la fête « avec des pains sans levain de sincérité et de vérité », c'est-à-dire en marchant devant Dieu d'une manière conforme à la sainteté de sa présence. Puis, par la bonne conscience qu'il nous donne, étant dé​livrés complètement de tout fardeau de péchés, le cœur devient libre pour jouir de la commu​nion avec Dieu et de son habitation avec nous ; puisque c'est Lui qui nous assure que le sang de Jésus-Christ son Fils purifie de tout péché; II nous agrée selon la valeur de ce précieux sang à ses yeux. Il est écrit : « Vous qui étiez autre​fois loin, vous vous êtes approchés par le sang1 de Christ » ; puis encore : « Dans sa grâce, il nous a rendus agréables dans le Bien-Aimé, en qui nous avons la rédemption par son sang » (Éphésiens I, 7: II, 13).
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Remarquons enfin que la purification, — dont la figure se trouve dans l'application de « Veau », c'est-à-dire de la parole de Dieu, au cœur et à la conscience, •— c'est ce qui est exigé par la sain​teté du Dieu à qui nous avons affaire. La justi​fication, c'est ce que la conscience éveillée de​mande du moment qu'elle se trouve dans la pré​sence de Dieu, y ayant été attirée par sa grâce. Or, nous sommes justifiés par le sang de Christ (Romains V, 9). Les deux choses se trouvent ensemble, il est vrai, dans la mort de Christ; mais pour ce qui regarde l'état du cœur et l'en​seignement pratique, il est évident que ce qui se rapporte à Dieu doit tenir la première place, c'est-à-dire que la sanctification de la personne précède la justification. Nous l'avons vu dans les types que nous avons considérés, et cela se voit d'une manière plus frappante encore dans la consécration des sacrificateurs (Lévitique VIII, 6, 30). Ils sont lavés d'eau avant de recevoir l'aspersion du sang du sacrifice. Les Épîtres nous font voir le même ordre (1 Corinthiens VI, 11; 2 Thessaloniciens II, 13; 1 Pierre I, 2). D'un autre côté, il faut distinguer entre la posi​tion parfaite où Dieu nous place en vertu du sa​crifice du Christ, et le progrès que l'on est ap​pelé à faire dans la sainteté, en croissant dans la connaissance de Dieu ; mais cela s'effectue réellement à mesure que nous saisissons plus simplement l'application pratique de la mort de Christ à notre être tout entier, le Saint-Esprit nous occupant de Celui qui est actuellement dans
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la gloire, et qui va bientôt venir pour nous pren​dre auprès de Lui, dans la maison du Père, où sa présence comme Homme nous a déjà préparé une place.
ŒumsponïKimre.
Question. — Quelle est la signification d'Ëphésiens IV, 8? Y aurait-il quelque rapprochement à faire avec i Pierre III, 19, 20, 21 ? Et comment faut-il comprendre ce dernier passage ?
Réponse. — Disons d'abord qu'il n'y a aucun rappro​chement à faire entre les deux passages. Le premier, cité du Psaume LXV1II, nous présente l'effet pour nous de l'ascension de notre Seigneur Jésus-Christ et sa ses​sion à la droite de Dieu.
Un passage du cantique de Débora (Juges V, 12, 13) explique le sens de « emmener captis'e la captivité », car il y est ajouté : « L'Éternel m'a fait dominer sur les forts ». Christ, dans sa mort, a vaincu Satan; II l'a rendu impuissant (Hébreux II, 14) ; II a emmené captif l'ad​versaire. Dans la personne de Christ, l'homme est placé au-dessus de tout : toute autorité lui a été donnée dans les cieux et sur la terre, tout pouvoir de juger aussi, parce qu'il est Fils de l'homme (Matth. XXVIII, 18; Jean V, 27). Nous ne voyons pas encore la manifesta​tion de cette autorité, car le Seigneur dilfère le juge​ment pendant « ce jour de grâce » ; mais, en attendant, 11 fait valoir son pouvoir clans l'Église et distribue les dons nécessaires pour l'édilication du corps de Christ. Par la rédemption, Christ a anéanti la puissance de Sa​tan sur les hommes ; et II a envoyé le Saint-Esprit pour unir les croyants à Lui-même dans la gloire, en atten​dant le jour de la manifestation publique do sa puis​sance.
Quant à 1 Pierre III, 19, beaucoup de personnes se méprennent sur le sens de ce passage, faute de remar-
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quer l'allusion évidente qui y est faite à Genèse VI, 3 : « Mon Esprit ne plaidera point à toujours avec les hom​mes, car aussi ils ne sont que chair». Le moment où l'Esprit de Christ prêchait était celui auquel ceux à qui il prêchait étaient « désobéissants », c'est-à-dire le mo​ment où Noé construisait l'arche : ils n'ont pas écouté le témoignage alors rendu, et à cause de leur désobéis​sance ont été gardés en prison depuis lors en attendant le jugement. Ils n'étaient pas encore en prison quand l'Esprit de Christ leur annonçait le jugement et le seul moyen de l'éviter, savoir, de cesser leur mondanité, et de se tourner vers Dieu. Dans le passage de la Genèse, «.l'Esprit» et «la chair» sont en contraste, et c'est précisément sur cela que Pierre insiste. Il s'agit du té​moignage pratique de tout chrétien dans ce monde, té​moignage dont l'œuvre de Noé est un exemple frappant: Noé, en construisant l'arche selon le commandement de Dieu, rendait témoignage contre le monde et annonçait le jugement qui allait venir (Hébreux XI, 7). L'arche devait le mettre à l'abri de ce jugement, et le sauver à travers les eaux. Ces « eaux » sont une figure de la mort et du jugement. Or Christ est notre « arche ». En Lui ot par Lui nous sommes délivrés du jugement qui va frap​per ce monde, mais, par sa mort, Christ nous a déjà délivrés. Comme l'arche passait à travers les eaux, por​tant Noé en sûreté jusqu'à une nouvelle terre, ainsi le croyant, associé à Christ dans sa mort, est amené mo​ralement dans une sphère nouvelle où il a affaire à Dieu : il est « vivant à Dieu. » Le baptême chrétien ex​prime cela.
Christ est ressuscité d'entre les morts, un sorte que, par sa résurrection, le chrétien a « une bonne conscience »; il est en règle avec Dieu, ses péchés sont pardonnes ; et il est appelé à rendre témoignage, par une vie sainte, contre le monde qui l'entoure, « qui gît dans le mé​chant » et qui est sous le jugement.
« NE TE REJOUIS PAS, MON ENNEMIE >
« Malheur à moi! car je suis comme quand on a cueilli les fruits d'été, et les grappillages de la vendange ; il n'y a point de grappe pour manger, et mon âme dé​sirait des premiers fruits. Le débonnaire est péri de dessus la terre, et il n'y a pas un homme juste entre les hommes; ils sont tous en embûche pour verser le sang, chacun chasse après son frère avec des filets. Pour faire le mal avec les deux mains, le gouverneur exige, et le juge court après la récompense, et les grands ne par​lent que des outrages qu'ils souhaitent, et qu'ils entor​tillent. Le plus homme de bien d'entre eux est comme une ronce, et le plus juste est pire qu'une haie d'épines ; ta Visitation, qui est le jour de tes surveillants, est ve​nue, et leur perplexité sera bientôt.
« Ne croyez pas à votre intime ami, et ne vous con​fiez point en vos conducteurs ; garde-toi d'ouvrir la bou​che devant la femme qui dort dans ton sein, car le fils déshonore le père, la fille s'élève contre sa mère, la belle-fille contre sa belle-mère, et les domestiques de chacun sont ses ennemis. — Mais moi je serai au guet, attendant l'Éternel ; j'attendrai le Dieu de mon salut; mon Dieu m'exaucera. Toi, mon ennemie, ne te réjouis point sur moi; si je suis tombée, je me relèverai; si j'ai été gisante dans les ténèbres, l'Éternel m'éclairera...
« Qui est le Dieu comme toi, qui ôte l'iniquité et qui passe par-dessus les péchés du reste de son héritage? Il ne tient point à jamais sa colère, parce qu'il se plaît en la gratuité. Il aura encore compassion de nous, il effacera nos iniquités, et jettera tous nos péchés au fond de la mer » (Michée VII, 1-8, 18, 19).
En lisant les huit premiers versets de ce cha​pitre, la pensée se reporte aux jours où le Fils de Dieu, le Seigneur venu du ciel, marchait sur la terre. Un jour qu'il allait à Jérusalem, II eut faim, et, voyant au bord du chemin un figuier d'une magnifique apparence, II désira en cueillir
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des fruits, mais il n'y en avait point. Aussitôt II pensa à un autre « figuier » qui, comme 11 le dit dans l'une de ses paraboles, était planté dans une vig-ne, entouré de tous les soins, et qui néan​moins ne rapportait rien. C'était une figure de la nation d'Israël, comblée de toutes les faveurs de Dieu sur la terre, mais n'ayant qu'une belle profession religieuse; et quand Dieu venait y chercher un fruit d'obéissance et d'amour, II n'y trouvait rien. Le Seigneur désirait de ces premiers fruits et il n'y en avait point. « Vous payez, » disait-il, « la dîme de la menthe, de Fanet et du cumin, et vous avez laissé les choses les plus importantes de la loi, le jugement et la miséricorde et la fidélité » (Matthieu XXIII, 23).
Mais ce n'était pas tout. Israël était comme une vigne qui, malgré tous les soins du vigne​ron, ne rapporte que des grappes sauvages. La culture n'avait point changé la nature de l'ar​bre. Aussi quand Dieu envoie au milieu de ce peuple son propre Fils, non seulement il ne trouve pas de fruit pour Lui, mais que voit-Il? Hypocrisie, violence, amour du gain, orgueil, voilà ce que présentent les pharisiens, eux qui s'estimaient les plus excellents (Luc XI, 37-54) ; et partout la perfidie, la méfiance, la division, les affections naturelles même méconnues et fou​lées aux pieds. « Le plus homme de bien d'entre eux est comme une ronce, et le plus juste est comme une haie d'épines. »
Est-ce tout? Non; il y a un dernier trait. La bonté, la vérité et l'amour divins dans la per-
« NE  TE   BÉJOL'IS   PAS,   MON   ENNEMIE. »
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sonne de Christ, le Fils de Dieu, se sont présen​tés à eux et ont fait ressortir la noirceur de leur misérable cœur. « Ils ont et vu et haï et moi et mon Père », dit le Seigneur (Jean XV, 25). « Ote, ôte, crucifie-le », voilà l'expression de leur haine implacable. « Le débonnaire est péri de dessus la terre ». Le cœur de l'homme est en​nemi de Dieu.
Sombre, bien sombre tableau, en vérité ! Mais est-il seulement pour le temps d'alors? N'avons-nous pas depuis fait quelque progrès? Non; ne nous faisons pas d'illusion : ce n'est pas Israël seul, c'est l'homme qui est peint là au naturel, l'homme dont Israël, placé dans les meilleures conditions pour manifester s'il y a quelque bien en lui, n'est que le spécimen.
Il ne vaut pas mieux à présent, sa nature ne s'est pas améliorée ; ce que nous pouvons voir en nous et autour de nous le prouve, et si nous eussions vécu sur la scène d'alors, nous aurions participé au rejet du Fils de Dieu et crié : « Cru​cifie-le! »
Est-ce bien possible? Oui, et vous qui ne l'a​vez pas encore reçu comme votre Sauveur, vous en êtes la preuve. Jésus a été envoyé de Dieu pour vous délivrer, pauvre être perdu que vous êtes. Il n'est plus là pour recevoir encore les moqueries et la honte déversées sur Lui : II est dans le ciel. Mais qu'est votre indifférence à son égard, sinon le plus sanglant outrage? Dieu a envoyé son Fils, quel cas faites-vous de Lui? Quels sont les fruits actuels portés par l'homme
124
LE   SALUT   DE  MEU.
qui se vante tant de ses progrès? Est-ce la paix, la joie, la concorde, la bonté, l'amour? Eépon-dez : est-ce un fruit pour Dieu?
Oh ! non ; même quand il se revêt et se glorifie d'une apparence de piété, comme lorsqu'il se livre à tous les égarements de sa « libre pen​sée, » secouant tout frein moral humain ou di​vin, l'homme est le même.
N'y a-t-il donc aucune ressource? Cri bien​heureux quand l'âme le pousse, quand elle est comme au guet, regardant avec anxiété d'où viendra le secours ! Il ne vient et ne peut venir de l'homme, mais de Celui-là même que l'homme a méconnu, contre lequel il s'est révolté. « J'at​tendrai le Dieu de mon salut. » L'homme ne pouvait rien pour remédier à son état; l'Éternel, riche en compassions, le pouvait et II l'a fait.
En voyant tomber Israël, ses ennemis se ré​jouissaient. L'homme a un ennemi rusé et puis​sant, c'est aussi celui de Dieu. C'est lui qui pous​sait Israël au mal. Israël était le peuple de Dieu, qui avait ses oracles et duquel devait venir le sa​lut pour tous (Romains III, 2 ; JeanIV, 22). Satan le haïssait; Israël tombe et Satan se réjouit. En Éden, l'homme, innocent et heureux, jouissait de la faveur de Dieu; Satan s'introduit; l'homme tombe et Satan se réjouit. Il n'y a point de cœur chez lui, point de compassion. Il ne veut que le mal qu'il poursuit avec une énergie sans égale, il ne se réjouit que du mal.
Il a l'œil aussi sur toi, cher lecteur, qui n'as pas encore Christ pour ta part ; il te voit dans la
« NE   TE   RÉJOUIS  PA~,   MON   ENNEMIS. »
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misère du péché et il n'a qu'une pensée, t'y en​foncer toujours plus, jusqu'à ce que tu ailles par​tager son affreux sort. Il se réjouit de voir cha​que péché que tu commets et qui proclame son empire sur toi. Ah ! qu'il voudrait déjà te tenir dans l'éternité. Il voit que la parole du salut t'est annoncée en ce jour de grâce, et il est là pour enlever de ton cœur la semence, « de peur qu'en croyant tu ne sois sauvé ». Il cherche à détourner tes pensées de Dieu, de la mort, du jugement. En ce moment, il voudrait que tu jettes loin de toi ces lignes, ou du moins il s'ef​force d'en affaiblir l'effet; et quand il aura réussi à te faire oublier cet appel et à te replonger dans ton indifférence, oh ! comme il se réjouira ! Oh! prends-y garde! Il y a un secours : tu es tombé, tu es perdu, mais regarde vers le salut; Satan a été vaincu au désert et sur la croix; saisis Jésus, embrasse-le comme le secours qui ne peut manquer, le Rocher inébranlable, et tu pourras dire à Satan : « Ne te réjouis pas sur moi si je suis tombé, par Christ je me relèverai; si j'ai été gisant dans les ténèbres, Christ main​tenant est ma lumière et ma joie. »
Crois-tu que Dieu ne t'aime pas? Écoute ces paroles : « Qui est le Dieu fort comme toi, qui ôtes l'iniquité? » La preuve de son amour et le fondement de votre sécurité, c'est que Dieu ôte l'iniquité. Christ, quand les méchants le clouaient à la croix, s'offrait Lui-même comme le seul sa​crifice capable d'abolir le péché. Oui, ce Jésus méprisé, haï, crucifié, ôtait par sa mort l'odieux
126
LE  SALUT   DE  B1ED.
péché de l'homme. Et maintenant Dieu, dans son amour, dans sa tendre compassion envers toi, à cause du sacrifice de son Fils, veut effacer tous les péchés qui te noircissent à ses yeux. Pour pouvoir te bénir et te réjouir d'une joie ineffable, pour t'introduire dans son bonheur, II veut effacer tous tes péchés dans le sang1 de son Fils. Tes iniquités étant ôtées par Lui-même, tu es devant Lui plus blanc que la neige. Que crain​drais-tu? N'est-ce pas assez? Le fardeau de tes péchés pèse-t-il encore sur toi? Il les prend comme une chose souillée et les jette là où nul œil ne peut les voir : — au fond de la mer.
Oh! saisis ce grand salut, et si tu crois, tu pourras dire : Où sont-ils ces péchés dont Satan se réjouissait et dont il se servait pour m'accuser devant Dieu? Effacés. Où sont-ils ces péchés si lourds sur ma conscience? Enfoncés dans la mer, disparus. « Je ne me souviendrai plus jamais de leurs péchés ni de leurs iniquités», voilà sa parole. Oh ! béni soit Dieu pour une telle déli​vrance !
Lecteur, veux-tu en jouir? Les soins du Sei​gneur ne cessent pas avec cette première déli​vrance. Il garde ceux qui sont à Lui. L'âme sauvée peut dire : « L'Éternel est mon berger. » Comme un troupeau conduit dans de verts pâ​turages, à l'abri de tout mal, mon âme est con​duite par le bon Berger aux sources des vives eaux; Lui-même me nourrit, et par la jouis​sance de son immuable amour, II remplit mon âme d'une paix et d'un bonheur sans mélange.
« l'homme s'en va. »
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Lecteur, as-tu trouvé la source intarissable du bonheur vrai et éternel?
« A celui qui a soif, dit Jésus, je donnerai gratuitement de la fontaine de l'eau de la vie. »
« L'HOMME S'EN VA DANS LA MAISON OU IL DEMEURERA A JAMAIS >
Un jeune homme qui terminait ses études de médecine et qui était attaché à l'un des grands hôpitaux de..., fut appelé un jour auprès du lit d'un mourant.
C'était un portefaix, encore jeune et d'une constitution robuste, mais qui s'était gravement blessé en soulevant un lourd fardeau. Au pre​mier moment, s'efforçant de surmonter la dou​leur, il avait continué à travailler; mais, au bout de deux jours, incapable de se soutenir plus long​temps, il fut contraint de se faire transporter à l'hôpital.
Notre étudiant se rendit aussitôt auprès de son lit avec les médecins de l'hôpital.
Un examen rapide les convainquit bientôt que l'accident était mortel, et même qu'il ne restait plus à ce pauvre homme que quelques heures de vie ici-bas. Sa connaissance semblait déjà l'a​bandonner, la science humaine ne pouvait rien pour le guérir.
A quoi donc pensait le jeune médecin en res​tant encore auprès du lit après le départ des au-
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très? Avait-il quelque secret espoir de sauver le malade?
Non; mais il était chrétien, et il pensait à cette âme qui allait entrer dans l'éternité. Était-elle sauvée? Et si elle ne l'était pas, comment en si peu de temps lui présenter et lui faire com​prendre la grâce et le salut?
Le jeune homme éleva son cœur vers le Sei​gneur et lui demanda de diriger Lui-même ses paroles.
« Connaissez-vous Jésus-Christ le Sauveur? » demanda-t-il au mourant.
Un léger mouvement de la tête fut la seule réponse qu'il reçut et qui lui fit comprendre que le malade ne connaissait pas Christ.
« Ah! » se dit le jeune médecin, <t une parole de Dieu, c'est la seule chose qui puisse l'attein​dre. » Et il répéta très lentement à l'oreille du pauvre homme : « Le sang de Jésus-Christ son Fils nous purifie de tout péché. » Troisfois de suite il redit les mêmes paroles sans rien ajouter, mais il put voir que le malade l'écoutait. Ensuite il le quitta sans aucun espoir de le retrouver en vie.
Le lendemain il revint, et, comme il l'avait prévu, le portefaix était mort. Sa sœur pleurait auprès de son lit; elle était arrivée peu d'instants après que le médecin l'avait quitté.
· Votre frère n'a-t-il rien dit avant de mou​
rir? lui demanda le jeune homme.
· Ah ! monsieur, répondit-elle, il ne pouvait
guère parler; mais, au moment de mourir, il a
ouvert les yeux en regardant en haut, et j'ai pu
« l'homme s'en ma. »
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entendre ces mots en approchant mon oreille de sa bouche : « Le sang1 de Jésus-Christ nous pu​rifie de tout péché. »
Qui peut dire ce qui s'est passé entre Dieu et l'âme du mourant durant ces heures où nul être humain ne pouvait communiquer avec lui? Peut-être le Seigneur Lui-même s'est-Il fait trouver à lui comme autrefois au brigand sur la croix.
Quelle grâce infinie de Dieu, qui sait ainsi bénir sa parole au dernier moment pour le salut d'un pauvre pécheur ! Mais, cher lecteur, je vous conjure instamment de ne pas tarder à vous mettre à l'abri pour l'éternité en venant au Sau​veur. « Que profitera-t-il à un homme s'il gagne le monde entier et qu'il fasse la perte de son âme? »
Qui sait-si Dieu ne vous dira pas aujourd'hui : « Cette nuit même ton âme te sera redemandée? » II n'y a pas toujours un lit de mort sur lequel on puisse encore avoir le temps ou les facultés nécessaires pour penser à l'éternité et au salut. C'était peut-être la première fois que le pauvre portefaix entendait le message de la grâce. Et vous, ne l'avez-vous pas déjà plus d'une fois entendu ? Et si c'est la première fois, oh ! venez sans tarder, de peur que ce ne soit aussi la der​nière, et que, n'ayant pas reçu la bonne nou​velle « maintenant », ce soit fini sans retour.
Il n'y aura pas toujours un demain auquel on puisse renvoyer la décision. Et quelle déci​sion! Celle qui se rapporte à votre avenir éternel.
Oh! venez donc   aujourd'hui!  Aujourd'hui,
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maintenant tout est prêt, le pardon, la paix, la vie éternelle. Du sein de la gloire où II est entré après avoir versé son sang" pour vous, Jésus vous appelle, ne vous détournez pas de Lui. Venez, croyez et vous vivrez.
LE SAINT D'ISRAËL
La parole de Dieu ne nous révèle pas seule​ment la souveraine grâce de Dieu, le moyen par lequel Dieu sauve le pécheur, et la position sainte dans laquelle II le place comme sauvé; elle nous fait voir en même temps comment cette grâce est reçue dans le cœur, et elle four​nit aussi l'expression parfaite de la joie qui en résulte, pour que le pécheur sauvé puisse faire monter vers Dieu ses actions de grâces d'une manière conforme aux pensées du Dieu qui l'a sauvé. Nous en avons des exemples dans les di​vers cantiques d'adoration qui sont rapportés dans les Écritures, soit de l'Ancien, soit du Nou​veau Testament. Dieu les y a enregistrés pour notre instruction et notre consolation. Nous y voyons ce qu'une âme éprouve dans la présence de Dieu, après avoir déjà fait l'expérience trois fois bénie que Dieu est pour elle en grâce, et non pas contre elle comme un juge juste.
La joie qui s'exprime par des actions de grâces envers Dieu est constamment le résultat de la foi, de la simple foi en ce que Dieu a dit. La parole d'Elisabeth est toujours vraie : « Bien-
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heureuse est celle qui a cru, car il y aura un accomplissement des choses qui lui ont été dites de la part du Seigneur. » Aussi le Seigneur Jé​sus dit-Il à Thomas : « Bienheureux ceux qui n'ont point vu et qui ont cru » (Jean XX, 29). C'est ainsi que l'apôtre Paul écrit aux Thessa-loniciens, ses enfants dans la foi : « C'est pour​quoi nous rendons sans cesse grâces à Dieu de ce que, ayant reçu de nous la parole de la pré​dication qui est de Dieu, vous avez accepté non la parole des hommes, mais (ainsi qu'elle l'est véritablement) la parole de Dieu, laquelle aussi opère en vous qui croyez » (1 Thessaloniciens II, 13). « La foi est de ce qu'on entend, et ce qu'on entend, par la parole de Dieu » (Romains X, 17). C'est la foi, la simple foi qui établit cette bien​heureuse relation entre l'âme et Dieu; et la foi eUe-mème est produite par sa toute-puissante parole. Tout est de Lui. Quel bonheur de le con​naître comme Sauveur ! car c'est ainsi qu'il a bien voulu se révéler en Christ.
Dans les cantiques de louange dont nous par​lons, on voit que l'âme qui se trouve dans la présence de Dieu est pénétrée du sentiment de la sainteté absolue. Et ce sentiment, loin d'ins​pirer la frayeur, s'allie à un bonheur indicible. Ce seul fait prouve que la conscience est bonne; c'est-à-dire que le sentiment de sa culpabilité ne pèse plus sur la conscience de celui qui est sauvé, parce que ses péchés ont été effacés d'une manière absolument conforme au caractère du Dieu saint et juste. Évidemment c'est Dieu seul
132
LE   SALUT   DE  DIEU.
qui a pu opérer cette délivrance ; et l'âme déli​vrée reconnaît en lui son Sauveur, et c'est ce qui fait son bonheur : aussi célèbre-t-elle Sa sainteté parfaite comme une partie intégrante de ce bonheur.
Prenons, par exemple, le cantique de Marie (Luc I); elle dit : « Le Puissant m'a fait de grandes choses, et son nom est saint ; et sa mi​séricorde est de générations en générations sur ceux qui le craignent. » Zacharie aussi dit que le Dieu d'Israël avait visité et sauvé son peuple, en se souvenant de sa sainte alliance, pour leur accorder de le servir sans crainte, en sainteté et en justice devant Lui tous leurs jours. De même le cantique des rachetés du Seigneur dans l'A​pocalypse (I, 5-6) exprime l'efficacité de l'œuvre de la rédemption qui les rend propres pour la présence de Dieu : « A celui qui nous aime et qui nous a lavés de nos péchés dans son sang ; — et il nous a faits un royaume, des sacrifica​teurs pour son Dieu et Père; —à lui la gloire et la force aux siècles des siècles ! Amen. »
Le premier cantique que nous trouvons dans les Écritures est celui qu'ont chanté Moïse et les enfants d'Israël après le passage miraculeux de la mer Rouge. Il est frappant d'y voir com​bien leurs cœurs sont occupés de la sainteté de Dieu, et cela, non pas comme d'un dogme abstrait, mais comme d'une réalité présente. L'Éternel était magnifique en sainteté, et II avait conduit son peuple auprès de Lui, dans sa sainte demeure. Voilà l'effet, pour eux, d'avoir connu
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la délivrance par l'intervention directe de l'Éter​nel Lui-même (Exode XV, 11, 13).
Le second cantique est celui d'Anne (1 Sa​muel II), très remarquable aussi au point de vue de la prophétie, car c'est là que le Messie, « l'oint de l'Éternel», est mentionné pour la première fois (vers. 10). Ici encore la sainteté de l'Éternel est le point de départ du bonheur de l'âme délivrée : « II n'y a nul saint comme l'É​ternel, car il n'y a point d'autre que toi, et il n'y a point de rocher tel que notre Dieu. »
L'Esprit de Christ, dans le Psaume XXII, s'attache à la même pensée, et cela au moment de la plus grande angoisse : « Tu es le saint, habitant au milieu des louanges d'Israël ; nos pères se sont confiés en toi; ils se sont confiés, et tu les as délivrés. » Dès lors on rencontre, dans divers passages, surtout en Ésaïe, ce nom spécial de l'Éternel, « le Saint d'Israël. » II se trouve trois fois dans les Psaumes (LXXI, 22 ; LXXVIII, 41 ; LXXXIX, 18), la dernière fois dans le sens du cantique d'Anne : « Notre bouclier est l'Éter​nel, et notre Roi est le Saint d'Israël. »
Ce nom, plein de bénédiction pour le peuple choisi de Dieu, ne rappelle pas seulement le ca​ractère inviolable de Dieu, mais aussi son pro​pos arrêté de bénir le peuple malgré toute leur rébellion. Dieu ne peut pas passer légèrement par-dessus le péché ; mais II l'ôte selon la jus​tice par le moyen d'un sacrifice parfait, en sorte qu'il peut faire connaître en justice tout son amour pour les objets de sa grâce, — de pau-
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vres pécheurs perdus. C'est ce qu'il fait voir dans sa parole par l'histoire de ses voies envers le peuple d'Israël.
Malgré toute la bonté de Dieu déployée à leur égard depuis le moment de leur sortie d'Egypte, les Israélites ne Lui sont jamais restés fidèles : à la première occasion, ils se détournaient de l'Éternel pour se plonger de nouveau dans l'i​dolâtrie. Si pour un moment Dieu les ramenait à Lui par le témoignage puissant de quelqu'un de ses serviteurs, soit juge, soit prophète, les délivrant en même temps de leurs ennemis, ils ne tardaient pas, aussitôt après la mort de leur libérateur, à retomber dans l'iniquité (voyez Juges II, 10-23). La même chose eut lieu sous les rois (2 Rois XVII, 7-23). Moïse leur avait déjà dit : « Vous avez été rebelles à l'Éternel depuis le jour que je vous ai connus. » Cette triste histoire est résumée dans les premiers ver​sets d'Ésaïe : « Cieux, écoutez, et toi, terre, prête l'oreille; car l'Éternel a parlé disant : J'ai nourri des enfants, je les ai élevés, mais ils se sont re​bellés contre moi ; le bœuf connaît son posses​seur et l'âne la crèche de son maître, mais Is​raël n'a point de connaissance, mon peuple n'a point d'intelligence. Ha! nation pécheresse, peu​ple chargé d'iniquité, race de gens malins, en​fants qui ne font que se corrompre : ils ont abandonné l'Éternel, ils ont irrité par mépris le Saint d'Israël, ils se sont retirés en arrière » (Ésaïe I, 2-4). La parabole de la vigne nous mon​tre la même chose (Psaume LXXX, Ésaïe V) :
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« Je t'avais moi-même plantée comme une vigne exquise, de laquelle tout le plant était franc-comment donc t'es-tu changée en sarments d'une vigne abâtardie? » (Jérémie II, 21.)
Ne pensons pas, cher lecteur, que tout cela soit écrit seulement comme l'histoire d'un peu​ple particulièrement corrompu. Oh! non- Dieu veut nous faire voir par là ce qu'est le cœur de 1 nomme, mon cœur, votre cœur, quand même Dieu nous prodiguerait tous ses soins. Le cœur humain est foncièrement corrompu : le bien n'y existe pas; il est donc impossible d'en tirer quoi que ce soit de bon. Aussi longtemps que Dieu agit sur le principe de la loi, cherchant du fruit dans 1 homme, le même triste résultat ne peut manquer de se produire. L'épreuve en a été faite avec le peuple d'Israël une fois pour toutes.
Mais Dieu ne veut pas laisser son peuple dans cette déplorable condition. Après avoir constaté son incapacité à produire du bon fruit II se révèle comme son Eédempteur. Lui-même se charge d oter leur iniquité et de leur donner un nouveau cœur disposé à Lui obéir. Tels sont les termes de la nouvelle alliance qu'il traite avec eux en contraste avec l'ancienne faite au mont Smaï (Jérémie XXXI, 31-34). Celle-ci p™
^nrYTCYT^e,C°nditiOn de la bénédiction (We XIX, 4, 5); la nouvelle n'a pas de « si ,, elle est tout entière de grâce; Dieu opère toute 1 œuvre Lui-même accomplissant ainsi sa pro​messe faite a Abraham : « En bénissant, je te bénirai, et en multipliant, je multiplierai ta pos-
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térité. » Voilà pourquoi le prophète dit : « Is​raël et Juda ne sont pas privés de leur Dieu, de l'Éternel des armées, quoique leur pays ait été trouvé par le Saint d'Israël plein de crimes » (Jérémie LI, 5). La nouvelle alliance aura son ac​complissement pour le peuple d'Israël pendant le règne glorieux du Seigneur Jésus-Christ sur la terre, règne qui durera mille ans (Apoca​lypse XX, 6). En attendant, Dieu fait ressortir le grand contraste en principe entre la loi et la grâce, et nous fait voir de quelle manière II peut nous recevoir maintenant et nous faire jouir de sa grâce, parce que l'œuvre de la Rédemption est actuellement accomplie, le Seigneur Jésus ayant déjà souffert pour nos péchés.
Mais puisque Dieu a fait l'épreuve de l'homme sous la loi par le moyen du peuple d'Israël, c'est également en faveur de ce peuple qu'il fait voir les ressources de sa grâce. C'est ce côté de la vérité qui est développé avec tant de force et de détail dans le prophète Ésaïe, en rapport avec ce nom de grâce : « le Saint d'Israël ». Dieu se montre tel, malgré toute la rébellion du peuple. Israël a été contre Lui; mais Lui est pour Israël. Mais pour cela il faut qu'il soit le .Rédempteur et ensuite le Créateur de tout le bien qui doit se produire. Les chapitres XL à LVII sont pleins de cette merveilleuse révélation. Une seule cita​tion suffira comme exemple : « Maintenant, ainsi dit l'Éternel qui t'a créé, ô Jacob! et qui t'a formé, ô Israël! ne crains point, car je t'ai ra​cheté, je t'ai appelé par ton nom, tu es à moi...
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Car je suis l'Éternel ton Dieu, le Saint d'Israël ton Sauveur » (Ésai'e XLIII, 1-3). Dieu ôte leurs péchés;  II dit : « C'est moi qui efface tes ini​quités pour l'amour de moi, et je ne me souvien​drai plus de tes péchés » (XLIIÏ, 25; XLIV, 22). Il fait voir en même temps la sainte victime qui doit les porter (chap. LUI) : « L'Éternel a fait ve​nir sur lui l'iniquité de nous tous » : c'est le Sei-g-neur Jésus (Actes VIII, 35; 1 Pierre II, 24, 25). Le même prophète parle d'un résidu fidèle du peuple qui s'attachera au Saint d'Israël, croyant sa parole et profitant de sa grâce (chap. X, 20; XVII, 7). Ce sera une œuvre individuelle; celui qui se  confie en l'Éternel ne sera pas rendu confus. « Les débonnaires auront joie sur joie en l'Éternel, et les pauvres d'entre les hommes s'é​gaieront au Saint d'Israël » (XXIX, 19). Cela fait ressortir le grand principe de la grâce; le Sei​gneur Jésus Lui-même répète les mêmes paroles : « Bienheureux les pauvres en esprit, car c'est à eux qu'est le royaume des cieux » (Matth. V, 3). Cher lecteur, êtes-vous de ces « pauvres en esprit » ? Êtes-vous disposé à prendre cette place devant Dieu, n'ayant rien à faire valoir et ne pouvant rien, sinon accepter sa grâce qui vous est offerte en Christ? Vous voyez que la béné​diction ne vous fera pas défaut; car Dieu se ré​vèle comme le Rédempteur et II prend place au milieu de son peuple pour le bénir. Les témoi​gnages de ce fait ne manquent pas. Voyez, par exemple, Ésaïe XII, 6 :  « Habitante de Sion, égaie-toi, et te réjouis avec chant de triomphe;
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car le Saint d'Israël est grand au milieu de toi » ; et comparez Ézéchiel XXXIX, 7; Osée XI, 9, et Ésaïe XXIX, 22-24.
Vous direz qu'il s'agit encore là du peuple d'Israël. C'est vrai; mais Dieu fait voir le prin​cipe d'après lequel II agit dans sa grâce, la ma​nière dont II bénit selon sa nature sainte, et, pour nous, le seul moyen de recevoir de sa part la bénédiction. Or sa parole ne peut jamais pas​ser. C'est cette parole qui nous est annoncée et par laquelle nous sommes régénérés, la parole du Seigneur « qui demeure éternellement », passage encore cité d'Ésaïe (1 Pierre I, 25). Puisse le Seigneur nous ouvrir l'oreille et le cœur pour l'écouter !
LA CRAINTE
La crainte est le sentiment produit par la présence de Dieu dans le cœur de l'homme pé​cheur; la conscience, étant mauvaise à cause des péchés, fait que l'homme ne peut supporter de se trouver devant Dieu, qu'il ne saurait consi​dérer autrement que comme un juste juge. C'est ce que nous voyons dans le jardin d'Édeu ; Adam dit : « J'ai craint parce que j'étais nu, et je me suis caché. » Tel a été le triste commencement de notre histoire ; telle sera aussi la fin de ceux qui ne connaissent pas Dieu (Apocalypse VI, 15-17). Or la grâce de Dieu qui se révèle, non comme Juge, mais comme Sauveur, nous déli​vre de cette crainte-là. Il nous dit : « Ne crains
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point, car je t'ai racheté, je t'ai appelé par ton nom, tu es à moi. » Et puisque Dieu se fait connaître de cette manière, l'Esprit prophé​tique peut exhorter en ces termes : « Sanctifiez l'Éternel des armées lui-même et qu'il soit votre crainte et votre épouvantement, et il vous sera pour sanctuaire... » C'est là ce qui délivre de la crainte des hommes et des circonstances que l'on a à rencontrer dans ce monde, comme nous le lisons dans le même passage : « Ne craignez pas leur crainte i> (Ésaïe VIII, 12-14; XL1II, 1). L'Ecclésiaste résume ainsi le de​voir de l'homme sur la terre : « Crains Dieu et garde ses'commandements » (Ecclés. XII, 15). Mais nous avons besoin de quelque chose de plus qu'une injonction légale; car lorsqu'on con​naît le commencement de la sagesse (« la crainte de l'Éternel ») on fait bientôt la découverte qu'on n'a pas la puissance nécessaire pour faire le bien, et l'on n'est pas tranquille dans la perspective du jugement de Dieu. Mais Dieu a répondu d'a​vance en Christ à toutes les difficultés de l'âme qui cherche sincèrement la sainteté.
D'abord II place le croyant en Christ dans une position absolument parfaite; ensuite, II lui fournit le moyen de marcher devant Lui dans la sainteté et dans sa communion.
La première chose est exprimée dans 1 Jean IV, 17, 18 : « En ceci est consommé l'amour avec nous, afin que nous ayons toute assurance au jour du jugement, c'est que, comme il est, lui, nous sommes, nous aussi, dans ce monde;
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il n'y a pas de crainte dans l'amour; mais l'a​mour parfait chasse la crainte, car la crainte porte avec elle du tourment ; et celui qui craint n'est pas consommé dans l'amour ». Ici, il est question de la crainte de Dieu comme juge juste. Mais lorsqu'on a compris la valeur et l'efficacité de la rédemption, on est délivré de cette crainte, et la joie de sa communion s'unit dans l'âme à une autre espèce de crainte dans laquelle on achève la sainteté (2 Corinthiens VII, 1). Le Saint-Esprit est la puissance pour cette marche sainte (Galates V, 16).
L'apôtre Paul exhorte les Philippiens à pour​suivre le salut qu'ils avaient reçu « avec crainte et tremblement», car, dit-il, «c'est Dieu qui opère en vous et le vouloir et le faire, selon son bon plaisir ». Et Pierre, citant le passage d'JÉ-saïe, dit : « Si même vous souffrez pour la jus​tice, vous êtes bienheureux ; et ne craignez pas leurs craintes, et ne soyez pas troublés, mais sanctifiez le Seigneur le Christ dans vos cœurs » (1 Pierre III, 14-15).
Le poète a bien exprimé cela dans ces vers si connus :
Soumis avec respect à sa volonté sainte,
Je crains Dieu, cher Abner, et n'ai pas d'autre crainte.
Celui qui connaît cette crainte de Dieu dans la jouissance de son amour et la soumission à sa volonté, fera avec Job l'expérience que « la crainte du Seigneur est la sagesse, et se détourner du mal, c'est l'intelligence ».
RELIGION OU CHEIST ?
Nous invitons nos lecteurs à nous suivre dans la demeure chrétienne de deux vieux époux qui viennent de recevoir en visite leur fils, le seul qui leur restait, accompagné de sa jeune femme.
Quand leur fils leur avait écrit, plus d'une an​née auparavant, pour leur annoncer son prochain mariage, il leur avait représenté Alice, sa fian​cée, non seulement comme douée d'un caractère naturel aimable et attrayant, mais aussi comme aimant le Seigneur et dévouée à son service. Les vieux parents s'étaient réjouis à la pensée qu'elle serait pour leur fils une véritable aide dans le chemin de la foi, et ils soupiraient après le moment où ils la verraient, et où tous ensem​ble ils uniraient leurs prières et leurs louanges.
La jeune femme n'était pas depuis bien long​temps dans la maison, sans que la pieuse mère, qui s'était attachée à elle dès qu'elle l'avait vue, n'eût découvert que, malgré tout ce qu'il y avait en elle d'aimable et même de très religieux quant à l'extérieur, il lui manquait cependant la con​naissance personnelle du Seigneur Jésus-Christ. Elle en fit part à son mari. Aussi ne tardèrent-ils pas à s'en aller ensemble dans la petite cham​bre où, depuis tant d'années, ils avaient eu l'ha​bitude de verser ce qui occupait leurs cœurs dans le sein de Celui qui, pour eux, n'était pas seu​lement leur Sauveur et leur Dieu, mais l'Amt qu'ils connaissaient et dont ils avaient expéri​menté la fidélité. C'est à Lui qu'ils exprimèreni
vin — 8
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la douleur qu'ils ressentaient en trouvant que leur belle-fille ne possédait pas ce qui leur tenait le plus profondément à cœur.
Ce n'est pas qu'Alice fût ou eût été hypocrite. Elle avait été une zélée monitrice à l'école du dimanche; son groupe était toujours le mieux discipliné de l'école, et elle visitait assidûment ses jeunes élèves chez eux. Elle s'intéressait aux œuvres missionnaires soit à l'intérieur, soit à l'étranger; elle allait voir des malades, leur li​sait la Bible ou des prières, était unmembre actif d'une société qui travaillait pour les pauvres, et était tenue par chacun, comme par son fiancé lui-même, pour une chrétienne vraiment sérieuse. Elle se croyait aussi telle.
Quelque temps après leur mariage, elle s'était trouvée fort embarrassée lorsqu'un jour son mari lui parla de la conversion comme d'une chose qui se passe entre l'âme et Dieu, et dont elle sentait qu'elle ne savait rien. Il y avait aussi des moments où les prières de celui-ci la met​taient mal à l'aise ; il lui semblait qu'elles ex​primaient quelque chose qui était au delà de sa portée, un lien réel avec quelqu'un d'invisible; c'était tout à fait différent de ce qu'elle éprou​vait quand, jour après jour, elle lisait quelques prières, avec respect sans doute, bien que sou​vent sans ressentir réellement le besoin de ce qu'elle demandait.
Alice n'était pas une pharisienne ; elle ne se glorifiait pas de ses œuvres ni de l'accomplisse​ment de ses devoirs relig-ieux, mais elle en était
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simplement satisfaite. Elle était aimable, aimait à rendre service, et elle agissait en conséquence; elle pensait que Dieu demandait quelque chose d'elle, et elle allait à Lui à travers les formes et les cérémonies. La question du péché n'avait jamais été soulevée entre son âme et Dieu; de sorte qu'elle ne savaitriendelanécessitéd'unSubstitut. Elle n'avait jamais découvert qu'elle était perdue, et par conséquent n'éprouvait pas le besoin d'un Sauveur, d'un Sauveur qui fût le sien person​nellement, car elle parlait bien d'une manière générale de « notre Sauveur. »
Elle aussi découvrit qu'il y avait une diffé​rence entre elle et sa nouvelle famille, et un jour elle dit à son mari : « Je ne comprends pas la religion de tes parents, bien que je les aime tendrement. Elle me met mal à l'aise. Ils par​lent de notre Sauveur comme s'il y avait une troisième personne dans la chambre avec eux, à table et partout, et souvent cela me fait fris​sonner. Il semble que leurs corps seuls sont ici-bas et que leurs pensées, leurs espérances, et leurs joies sont bien loin autre part. » Même alors le jeune époux ne discerna point qu'il n'y avait chez sa femme qu'accomplissement exté​rieur de certains devoirs, et non pas un lien vi​vant avec une personne, c'est-à-dire le Seigneur, et il répondit : « C'est vrai, Alice; le Seigneur n'est pas un Dieu qui soit loin de mes parents, et ils aiment à Lui parler et à parler de Lui. Je pense qu'il se peut que nous ayons été trop oc​cupés de notre travail pour Lui; peut-être aussi
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du bonheur terrestre qu'il nous a donné, et trop peu du Donateur. Il nous sera profitable à tous deux d'être ici. »
Alice se tut ; elle sentait qu'elle ne comprenait pas; il semblait y avoir quelque chose de son côté qui la séparait de son mari, et tout lui ap​paraissait triste et sombre. Il lui avait montré plusieurs parties de sa belle ville natale, et lui avait parlé des jours où les hommes et même les femmes estimaient plus que leur vie le privilège de lire la parole de Dieu dans leur propre lan​gue; mais la conscience d'Alice ne lui permet​tait pas de jouir de ces choses comme son mari l'aurait voulu. « Retournons, lui dit-elle un jour, je me sens étrangement fatiguée, »
Peu de temps après, la vieille demeure retentit de sons touchants de joie et de douleur. Une vie était entrée dans le monde, mais la jeune mère était aux portes du tombeau. Son mari suppliait le Seigneur, avec soumission toutefois, pour la conservation de la vie sur la terre de celle qu'il aimait ; mais les supplications des vieux parents étaient plus profondes ; ils demandaient qu'elle apprît à connaître Jésus, car c'est là « la vie éternelle. » Jour et nuit, leur requête était : « Seigneur, ne la prends point, jusqu'à ce que tu te sois révélé toi-même à elle. » Elle était trop faible pour qu'on pût lui parler, mais ils sa​vaient bien que le plus court chemin pour arriver à son cœur était de s'adresser au Seigneur.
Les jours et même les semaines s'écoulèrent, tandis qu'elle flottait entre la vie et la mort. Puis
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vint un léger mieux qui s'accentua très lente​ment. « Je ne puis pas mourir, je ne puis pas mourir, » soupirait-elle continuellement. C'est tout ce que l'on pouvait savoir de ce qui se pas​sait dans son âme.
Le premier jour qu'elle put parler de nouveau, elle dit à sa belle-mère : « Maman, lisez-moi une prière de mon petit livre. » Mais la mère répon​dit doucement : « Nous Lui demanderons nous-mêmes justement ce dont nous avons besoin, chère enfant; » et, au chevet de la malade, elle répandit en quelques simples paroles le désir de son cœur, demandant pour sa belle-fille la con​naissance personnelle du Seigneur Jésus-Christ Lui-même.
Chaque jour qui suivit, autant que la malade pouvait le supporter, sa belle-mère lui lut un ou deux versets, évitant de la fatiguer, n'entrant dans aucune explication et ne faisant point de longs discours, mais laissant la parole de Dieu agir elle-même.
Bientôt vint le moment où le mari de la jeune femme dut retourner à ses occupations. Elle ne put pas l'accompagner .- quoiqu'elle fût hors de danger, elle ne pouvait pas encore quitter son lit. Elle me dit longtemps après que ce fut avec une sorte de désespoir qu'elle dit adieu à son mari, car elle n'avait alors aucune espérance, ni pour ce monde ni pour l'autre, et quand il lui dit : « Le Seigneur, qui nous aime tous les deux, prendra soin de toi, et nous avons la joie de savoir avec certitude que nous serons en-
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semble pour l'éternité avec Lui », elle ne voulut pas l'affliger en lui avouant qu'elle n'avait pas cette joyeuse assurance, et, pour toute réponse, elle fondit en larmes.
Les vieux parents, sans se lasser, la présen​tèrent au Seigneur avec confiance.
Trois semaines après le départ de son mari, Dieu prit à Lui le petit enfant. La douleur de la jeune mère fut excessive. On l'avait levée afin qu'elle pût assister à la lecture de la parole de Dieu et aux prières qui furent adressées au Sei​gneur avant que les précieux restes de son en​fant fussent emportés. Quand tout le monde fut loin, laissée seule avec sa belle-mère, elle mit de côté sa réserve, et, appuyant sa tête sur l'épaule de la vieille chrétienne, elle dit : « Maman, vous serez un jour avec Jésus, mon mari aussi, et mon cher petit; mais moi, je serai dehors. Oh! chère maman, je suis perdue !
· Je le sais, mon enfant, répondit doucement
la mère, mais Jésus est venu pour chercher et sau​
ver ce qui est perdu. Il t'a cherchée longtemps,
longtemps ; maintenant, laisse-le te sauver.
· Mais vous ne savez pas, maman, combien
toute ma vie n'a été que tromperie. J'ai pré​
tendu enseigner à d'autres ce que je ne connais​
sais pas moi-même. J'ai été à la table du Sei​
gneur, et je ne le connaissais pas; n'ai-je pas
mangé et bu ma propre condamnation?
· L'éternelle  condamnation est pour   celui
seulement qui rejette finalement Christ, l'uni​
que Sauveur. L'apôtre parle, dans ce passage,
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d'un jugement et d'un châtiment actuels. Je ne veux pas atténuer, mon enfant, le péché que l'on commet en professant de se souvenir de Ce​lui que l'on n'a jamais connu, mais le péché ne peut jamais fermer à quelqu'un l'accès près du Sauveur. Il a dit : « Je ne suis pas venu appe​ler les justes, mais les pécheurs. »
—
Mais, maman, je ne Le connais pas, et je
ne puis pas Le voir. Je ne puis pas vivre comme
je suis, et je ne sais pas comment mourir; com​
ment puis-je Le connaître? Oh! si j'avais vécu
dans les jours où II était sur la terre, je me se​
rais traînée à ses pieds, eussé-je dû y mourir. »
La mère éleva son cœur au Seigneur pour le supplier de se révéler Lui-même à cette âme troublée, ensuite elle dit : « Chère enfant, tu ■ n'as pas besoin maintenant de faire un long et fatigant voyage pour aller à ses pieds bénis; II est ici dans cette chambre ; II t'écoute, II attend que tu acceptes ce qu'il t'offre, le pardon, le salut, la paix et Lui-même : « Regardez vers moi, et soyez sauvés », dit-Il, et « Bienheureux sont ceux qui n'ont point vu et qui ont cru ». Ce n'est pas Lui qui a besoin d'être supplié de s'approcher de toi. L'apôtre Paul dit : « Nous supplions pour Christ : soyez réconciliés avec Dieu ! »
· Oh !  si seulement je l'entendais me dire
qu'il me pardonne et qu'il veut m'avoir !
· Il parle  maintenant par sa parole,  mon
enfant, et II dit : a Je ne mettrai point dehors
celui qui vient à moi » II a acheté le droit de te
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le dire ; II l'a payé de son sang. Sa mort est le prix par lequel tu peux avoir la vie, mais il a été payé; la rançon a été acceptée. Le substitut du pécheur a été ressuscité d'entre les morts et est devenu « le chemin nouveau et vivant » pour nous conduire toi et moi droit vers Dieu.
— Maman, priez, » fut toute la réponse d'A​lice. Et la mère alla « dire à Jésus » tous leurs désirs.
Après quelques moments de silence, Alice re​prit : « Maman, je le vois. Toute ma vie de trom​perie, ma religiosité, mes œuvres mortes, mes prières vaines, tout cela, la croix y a satisfait; II connaissait tout quand II donna sa vie. Oui, je le vois, Dieu est satisfait. Il ne demande rien - de moi; je puis me reposer dans ses bras.
Quand on revint, après avoir rendu à la pou​dre le petit enfant tant aimé, Alice dormait pai​siblement, bien que des larmes brillassent encore sur ses joues. Véritablement, en cette journée le Seigneur changea la maison de deuil en une maison de louanges.
Des mois s'écoulèrent avant que la jeune femme fût en état de retourner auprès de son mari. Mais, ainsi qu'elle me le dit plus tard, elle n'aurait pas voulu ne point les avoir passés. Elle ap​prit, durant ce temps, à mieux connaître le Sei​gneur Lui-même. Plusieurs années après, elle me raconta elle-même son histoire, et me dit, avec plus d'un détail que je n'ai pas rapporté ici, ce que son âme éprouva de profonde et som​bre agonie quand elle se trouva en face de la
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mort, et lorsque ensuite la mort lui ravit l'en​fant qu'elle aimait plus qu'elle-même. Mais de la mort Dieu fit surgir la vie.
Quand je fis sa connaissance, les vieux pa​rents étaient allés auprès du Seigneur qu'ils aimaient tant, et Alice, avec son mari et trois enfants, attendaient tous le moment où le Sei​gneur reviendra et où Dieu ramènera avec Lui ceux qui se sont endormis en Jésus; car, « en​core très peu de temps, et celui qui doit venir viendra, et il ne tardera pas. s
C'est pourquoi, cher lecteur inconverti, « au​jourd'hui, si vous entendez sa voix, n'endurcis​sez pas votre cœur s, car « c'est maintenant le temps favorable ; voici, c'est maintenant le jour du salut » !
■     LE BAPTÊME DE LA REPENTANCE
La parole de Dieu nous présente continuelle​ment deux sujets du plus haut intérêt pour cha​cun de nous : l'un, c'est l'état de dégradation du cœur de l'homme; l'autre, la manière dont Dieu, dans sa grâce, cherche le pécheur et le sauve.
Créé innocent, l'homme a écouté Satan, et le péché est entré dans le monde avec ses tristes conséquences : misères de tout genre pendant la vie présente, puis la mort, et après cela le ju​gement de Dieu. Placé sous la sainte loi de Dieu, l'homme n'a cessé de mo»+rer qu'il était
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incapable de la garder. Appelé enfin par la grâce, il a foulé aux pieds la bonté de Dieu, crucifié le Seigneur Jésus et résisté au Saint-Esprit. Déjà le prophète s'était écrié : « Sei​gneur, qui a cru à ce qu'il a entendu de nous? » (Ésaïe LIII, 1 ; Eomains X, 16) ; et Etienne, de​vant le sanhédrin juif, résume l'histoire du peu​ple d'Israël, en disant : « Gens de col roide et incirconcis de cœur et d'oreille, vous résistez tou​jours à l'Esprit-Saint; comme vos pères, vous aussi. Lequel des prophètes vos pères n'ont-ils pas persécuté? Et ils ont tué ceux qui ont prédit la venue du Juste, lequel maintenant vous avez livré et mis à mort, vous qui avez reçu la loi par la disposition des anges, et qui ne l'avez pas gardée » (Actes VU, 51-53). Quel tableau de la perversité d'un peuple aussi favorisé de Dieu ! Mais Israël, comme on l'a souvent dit, n'est que l'exemple choisi de Dieu pour faire ressortir ce que c'est que l'homme placé dans les meilleures conditions possibles. C'est un miroir moral où nous pouvons regarder et nous voir tels que nous sommes, tels que Dieu nous voit.
Cependant Dieu ne nous a pas donné sa pa​role pour nous plonger dans le désespoir, mais bien pour nous faire connaître la vérité, car sa grâce ne peut pas se séparer d'avec la vérité. Nous le voyons dans l'histoire de la femme sa​maritaine ; sa conscience fut atteinte et elle fait la confession : « II m'a dit tout ce que j'ai fait » ; c'est ainsi que la femme avait compris que Ce​lui qui lui avait parlé était le Christ, et, dans la
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simplicité de sa foi, elle invite ses concitoyens à venir le voir. Son invitation les conduit à dire, eux aussi : « Nous-mêmes, nous l'avons en​tendu, et nous connaissons que celui-ci est vé​ritablement le Sauveur du monde. » II faut que Dieu agisse pour produire en nous la conviction du péché ; car sans cela le cœur naturel repous​serait toujours la vérité. On n'aime pas à l'en​tendre; on se sent condamné par elle; et, en outre, on aime le péché. Or Dieu opère en l'homme par la conscience. C'est uniquement par la con​science éveillée et exercée dans la présence de Dieu que s'acquiert toute véritable intelligence des choses spirituelles.
Par conséquent, là où Dieu agit, la vérité pré​sentée au cœur par son Esprit et par sa parole conduit à la confession des péchés. Au lieu de chercher à se couvrir et à se cacher de devant Dieu comme Adam dans le jardin d'Éden, on découvre les mauvaises choses cachées dans le cœur, en apprenant que c'est Dieu Lui-même qui en délivre. Il se révèle comme « celui qui ôte l'iniquité, le crime et le péché » (Exode XXXIV, 7). La grâce et la vérité vont ainsi ensemble. Les Évangiles font ressortir la même chose.
Avant que le Seigneur Jésus fût manifesté dans le monde, pour y faire connaître le Père et opérer la rédemption, Dieu envoya devant Lui un homme pour préparer son chemin. C'é​tait Jean le Baptiseur. Le baptême qu'il prê​chait était, pour ceux qui s'y soumettaient, la
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garantie que leurs péchés seraient ôtés, bien que l'œuvre en vertu de laquelle cela devait avoir lieu ne fût pas encore accomplie. Mais en ac​ceptant l'ordonnance de la part du Dieu de grâce et de vérité, on se remettait à Lui corps et âme, on marchait dans sa présence avec la bienheu​reuse conviction qu'on était un objet de sa fa​veur et qu'il ferait connaître, de quelle manière et quand II le trouverait bon, toute l'étendue de son salut. C'était un baptême pour la rémission des péchés, en vue de la rédemption. Aussi Jean exigea-t-il la sincérité de cœur chez tous ceux qui se rendaient auprès de lui. « Produisez donc, leur disait-il, du fruit qui convienne à la repen-tance, et ne pensez pas de dire en vous-mêmes : Nous avons Abraham pour père; car je vous dis que Dieu peut, de ces pierres, susciter des en​fants à Abraham. » C'est-à-dire : Ne vous ap​puyez pas sur vos avantages temporels, en di​sant que vous devez nécessairement jouir de toutes les bénédictions promises, parce que vous descendez d'Abraham selon la chair. Non; le temps était venu où Dieu proclamait qu'il ne voulait plus de péché du tout ; le temps de l'é​preuve prolongée de l'homme sous le régime de la loi était venu à son terme; et maintenant il fallait choisir entre la grâce de Dieu ou son ju​gement.
Voilà ce que Jean proclamait dans le désert de la Judée. « Déjà, disait-il, la cognée est mise à la racine des arbres ; tout arbre donc qui ne produit pas de bon fruit est coupé et jeté au feu.
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Moi, je vous baptise d'eau pour la repentance ; mais celui qui vient après moi est plus puissant que moi, et je ne suis pas digne de porter ses sandales : lui, vous baptisera de l'Esprit-Saint et de feu ; il a son van dans sa main, et-il nettoiera entièrement son aire et assemblera son froment dans le grenier ; mais il brûlera la balle au feu inextinguible » (Matthieu III, 10-12). En vue du jugement annoncé, chacun devait prendre place devant Dieu selon la vérité, en se sépa​rant du mal qui est dans le monde, et se remet​tant à Dieu pour profiter de la grâce présentée. Au fond, pour ce qui regarde le principe, l'a​pôtre Paul disait la même chose à Athènes : « Dieu, ayant passé par-dessus les temps de l'i​gnorance, ordonne maintenant aux hommes que tous, en tous lieux, se repentent, parce qu'il a établi un jour auquel il doit juger en justice la terre habitée par l'homme qu'il a destiné à cela » (Actes XVII, 30, 31).
Il fallait absolument la repentance, et Dieu voulait une œuvre réelle dans le cœur ; car on ne se moque pas de Dieu ; II connaît nos pensées les plus intimes. Il ne s'agit pas de professer une religion quelconque, mais de se tourner vers Dieu en se jugeant soi-même, pour profiter de la grâce qu'il offre.
Quel rassemblement que celui qui entourait Jean au Jourdain ! Tous, ils étaient des pécheurs coupables, qui n'avaient rien à alléguer pour se justifier et qui aussi ne cherchaient pas à le faire. Ils venaient confesser le mal qu'ils avaient com-
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mis, et se remettaient entre les mains de Dieu. Ils comprenaient tous, comme Jean le leur disait du reste, qu'un changement de vie manifesterait la sincérité de leur repentir. On ne peut confes​ser ses péchés dans la présence de Dieu et con​tinuer un train de vie qui est caractérisé par la recherche du monde et de ses vanités et par l'in​soumission à Dieu. On ne peut aimer le péché et le haïr en même temps ; le confesser sincère​ment, c'est une preuve qu'on le hait. Mais le fait de le haïr ne nous en délivre pas. Pour que nous en soyons délivrés, il faut que Dieu inter​vienne. Et le baptême de Jean était la garantie divine de cette intervention, en sorte que « tout le peuple était dans l'attente » (Luc III, 15). Jean avait donc la douleur d'entendre ces récits de mal de tout genre ; sa vie se passait au milieu des pécheurs ; son ministère était pour eux, mais il ne pouvait leur dire encore que leurs péchés étaient ôtés de devant Dieu.
C'est au milieu de ces personnes, méprisées sans doute par le monde orgueilleux, que le Sei​gneur Jésus vient prendre place. Il va de Galilée au Jourdain, auprès de Jean pour être baptisé par lui. Quelle humiliation pour le Fils de Dieu, qui ne connaissait pas le péché ! Jean ne com​prenait pas cet acte de grâce ; aussi il l'en em​pêchait fort, disant : Moi, j'ai besoin d'être bap​tisé par toi, et toi, tu viens à moi! Mais Jésus lui dit : Laisse faire maintenant, car ainsi il nous est convenable d'accomplir toute justice ». Jésus mettait toujours la volonté de son Père en pre-
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mière ligne ; exemple parfait de l'homme tel qu'il doit être pour Dieu sur la terre, II pouvait sans cesse dire, selon les paroles du Psaume XVI : « J'ai mis toujours l'Éternel devant ma face ». Aussi voulait-Il s'identifier en grâce avec ceux chez qui l'Esprit de Dieu agissait, les conduisant à écouter sa parole et à se soumettre à sa vo​lonté. Il accomplissait en même temps une autre parole du même Psaume, montrant qu'il prenait tout son plaisir en ceux qu'il appelle « les saints qui sont en la terre, ces personnes distinguées ». Le monde les méprisait, mais Dieu avait l'œil sur eux en grâce, et le Seigneur Jésus, s'iden-tifiant avec eux par cet acte public, commençait son ministère en reconnaissant ouvertement l'œuvre que Dieu faisait alors par son serviteur Jean le Baptiseur.
Il est évident que le Seigneur, pour ce qui le regardait personnellement, n'avait aucune​ment besoin d'aller auprès de Jean. Il n'avait pas de péchés à confesser; mais, pour accomplir la justice, il fallait reconnaître ce que Dieu fai​sait, et montrer en pratique quelles étaient les personnes que Dieu appelait « les saints ». C'é​taient ceux qui se soumettaient à la vérité de Dieu, leur conscience étant exercée en sa pré​sence, ceux qui ne cherchaient pas à se sous​traire aux conséquences d'une confession pu​blique de ce qu'ils étaient. Jésus était venu pour souffrir et accomplir son œuvre de grâce pour de telles personnes. Il ne pensait pas à Lui-même ; II pensait à Dieu et aux objets de sa grâce : II
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s'identifie en grâce avec eux, quelque grande que soit pour Lui l'humiliation.
Mais Dieu se charge de le glorifier. « Jésus, ayant été baptisé, monta aussitôt, s'éloignant de l'eau ; et voici, les cieux lui furent ouverts, et il vit l'Esprit de Dieu descendant comme une colombe et venant sur lui. Et voici une voix qui venait des cieux, disant : Celui-ci est mon Fils bien-aimé, en qui j'ai trouvé mon plaisir ». Dieu montre la perfection personnelle du Sei​gneur Jésus et le glorifie aux yeux de tous au moment où II venait d'accomplir cet acte d'hu​miliation, en prenant place publiquement au mi​lieu des pécheurs (1).
Ce n'est pas tout. A ce moment, et dans ce milieu, Dieu s'est pleinement révélé pour la pre​mière fois : comme Père, Fils et Saint-Esprit. L'Ancien Testament abonde en preuves de la Trinité, mais on y chercherait en vain la pleine révélation que nous avons ici. Le Fils de Dieu, pur, parfait, sans tache, était là; la voix du Père le reconnaît tel ; et le Saint-Esprit, sous une forme corporelle, vient se poser sur Lui, le seul homme qui ait jamais pu recevoir l'Esprit de cette manière ; car Lui seul était sans péché. La colombe était le seul oiseau que la loi de Moïse permît d'offrir en holocauste ; c'était l'emblème de la pureté telle que Dieu l'exigeait. L'Esprit,
(1) Plus tard, ceux qu'il était venu sauver l'ont mis au rang des iniques, le crucifiant entre deux brigands. Combien le cœur de l'homme est opposé à Dieu! Et combien la grâce par​faite du Seigneur brille en contraste avec toute la haine que l'homme déverse sur Lui!
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en prenant cette forme, montra que la pureté divine, absolue et parfaite, se trouvait en Jésus. Plus tard, en descendant sur les disciples le jour de la Pentecôte (Actes II), II prit la forme de langues de feu, parce que, chez nous, il y a tou​jours des choses qui exigent le feu du jugement, dont « chacun doit être salé » (Marc IX, 49, et comparez 1 Corinthiens XI, 31). Chez Jésus, il n'y avait rien à juger ; tout en Lui était agréable à Dieu. Et II est ainsi scellé par le Saint-Esprit pour son ministère public d'une manière qui le met moralement à part, même de ceux parmi lesquels II vivait et marchait, et qu'il conduisait dans la connaissance de Dieu.
Combien la position de ceux-ci était en même temps changée ! Ils avaient écouté l'Évangile de la repentance annoncé par Jean le Baptiseur, et ils se trouvaient à présent associés à Celui qui était déclaré Fils du Père. C'était autour de sa personne glorieuse qu'ils étaient dorénavant réunis. Ils ne comprenaient pas encore sans doute la profondeur de la bénédiction dans la​quelle ils étaient introduits, mais ils se trou​vaient en présence de Celui qui était la vérité et qui exprimait dans sa personne toute l'éten​due du bonheur auquel Dieu admet ses saints rachetés. Ils ne pouvaient jouir de ce bonheur avant que la rédemption fût accomplie et que le Saint-Esprit ne fût descendu sur eux aussi, comme cela arriva plus tard (Actes II) ; mais l'expression de toute bénédiction divine, ainsi que la position chrétienne révélée pleinement
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plus tard, était dorénavant présentée à la foi dans la personne du Sauveur. Le croyant est scellé du Saint-Esprit, II connaît le Père et est l'objet de sa faveur; les cieux lui sont ouverts, parce que son Sauveur y est, et Celui qui sanc​tifie et ceux qui sont sanctifiés sont tous d'un.
La révélation fut faite en rapport avec la per​sonne de Jésus comme homme sur la terre, et humilié jusqu'à prendre place avec les pécheurs ; car tout en Lui était parfait. Nous, nous jouis​sons de ce bonheur en vertu de la rédemption qu'il a opérée et parce qu'il a pris place comme homme a la droite de Dieu dans la gloire ; car le Saint-Esprit n'a pu nous être donné avant que Jésus fût glorifié (Jean VII, 39). Mais dès que le Saint-Esprit est venu, la position chré​tienne a pu être pleinement annoncée; et elle l'a été ; en sorte que le croyant scellé du Saint-Esprit apprend qu'il est uni au Christ glorifié, en attendant le moment d'être recueilli auprès du Seigneur dans la gloire, dans la maison du Père. Et, dans l'intervalle, l'expression de la mar​che chrétienne, c'est la vie, la manière d'agir, du Seigneur Jésus qui disait : « Le Père ne m'a pas laissé seul, parce que moi je fais toujours les choses qui lui plaisent » (Jean VIII, 29, com​paré avec lre épître de Jean III, 22).
Puissions-nous saisir la vérité telle qu'elle est en Jésus, et apprendre ensemble la leçon de la sainteté pratique autour de sa personne adorable ! Puissions-nous voir, comme Etienne, les cieux ouverts parce que Jésus, le Fils de l'Homme, y
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est, en sorte que nos cœurs abondent en espé​rance par la puissance de l'Esprit-Saint (Ro​mains XV, 13).
<Eovve$ponï)ance.
Question.— La foi peut-elle se séparer des œuvres? Les œuvres peuvent-elles exister sans la foi?
Réponse. — La foi n'est pas une simple croyance, une adhésion de l'esprit à ci rtains faits et à certaines véri​tés, croyance et adhésion qui n'ont aucune action sur la conscience, le cœur et la vie. La foi est une puissance en nous par laquelle les choses invisibles, celles qui se rapportent à Dieu et qu'il nous révèle, deviennent des réalités que nous saisissons et qui s'emparent de notre âme.
La première chose dont le pécheur a besoin quand la conviction de péché est entrée en lui, c'est de savoir com​ment il peut être sauvé. La parole de Dieu lui présente Christ livré pour nos offenses, ressuscité pour notre justification. L'âme reçoit et saisit pour elle-même ce fait que Dieu lui déclare : l'efficace de l'œuvre de Christ, et, parce que Dieu le dit, elle sait pour elle-même que Dieu a accepté cette œuvre comme une satisfaction par​faite pour tous ses péchés, et que cette œuvre conserve toujours toute sa valeur aux yeux de Dieu. L'âme sait alors qu'elle est sauvée, justifiée; elle est en paix, heureuse, jouissant de la présence de Dieu, et tout cela sans œuvres de sa part, mais par la pure grâce de Dieu. Et elle le saisit et s'en empare par la foi. (Voyez Romains V, 1, 2; IV, 1-8; X, 5-13; Ephésiens II, 4-10.)
Mais la foi qui, par l'action du Saint-Esprit, a été ainsi produite dans l'âme, y est et y demeure comme un prin​cipe puissant, c'est, comme l'a dit quelqu'un, « un res​sort qui fait mouvoir tous les rouages du cœur, un prin​cipe qui l'élève au-dessus de l'égoïsme et de tous les vils motifs du monde, en rattachant les affections à Christ.
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Christ devient notre vrai mobile; vivant en nous, il est la source de laquelle nos actions découlent, de sorte que nous marchons comme II a marché. Nous restons, il est vrai, bien loin derrière Lui, mais le principe de notre vie est le même ; c'est Lui-même qui vit en nous. Il est donc évident que la vraie foi opère par l'amour et pro​duit de bonnes œuvres. »
D'un autre côté, de même que, sans racine, la plante ne peut produire de fruit, sans la foi non plus les bonnes œuvres ne peuvent être produites. Plusieurs choses ex​térieurement bonnes peuvent être faites, mais elles n'ont aucune valeur. On peut donner beaucoup, agir beaucoup sans amour véritable, sans foi (voyez Hébreux XI, 6 ; 1 Corinthiens XIII, 3); mais une vie d'amour dans laquelle on suit Christ et fait sa volonté parce que c'est sa volonté, sans chercher rien d'autre; une telle vie ne peut exister sans la foi... Dès que la vraie foi, 1'eflet de la grâce par l'action du Saint-Esprit, est pro​duite dans le cœur, on sent le besoin personnel de Christ. Mais celui qui a les vraies œuvres de l'amour ne peut les avoir sans la foi, qui est le moteur divin de la vie chrétienne dans le cœur, opérant la patience, la pureté, l'amour et la séparation du monde pendant qu'on le traverse. Nous ne pouvons pas agir sans un mobile qui nous met en mouvement. La foi qui vraiment regarde à Christ et trouve tout en lui, se manifeste dans cette vie qui est la vie de la foi.
« Là où est l'Esprit du Seigneur, il y a la li​berté. » — « Contemplant, à face découverte, la gloire du Seigneur, nous sommes transformés en la même image, de gloire en gloire, comme parle Seigneur en Esprit » (2 Cor. III, 17-18).
« JE NE VEUX PAS ÊTRE UNE CHRÉTIENNE »
« Je ne veux pas être une chrétienne », disais-je, « et être ainsi obligée de laisser tout ce qui rend la vie agréable et m'en aller tout le long de mes jours avec une triste figure. Non, non, je suis très heureuse comme je suis, je ne veux pas être une chrétienne. »
Parlant ainsi, j'échappai aux regards sup​pliants de ma sœur, et je la quittai en chassant de mon esprit la désagréable pensée qu'elle y avait réveillée.
Hélas ! combien peu je me représentais alors l'horreur du péché dont je me rendais coupable en refusant, de propos délibéré, d'écouter le mes​sage de la grâce de Dieu. J'étais parfaitement satisfaite de la vie que j'avais menée jusqu'alors ; pourquoi aurais-je abandonné le monde qui m'of​frait tout ce qu'à vingt ans une jeune fille peut désirer? Si je devenais chrétienne, il me fallait renoncer à mes amis et à mes plaisirs : c'était absurde rien que d'y penser.
Mais Dieu, dans sa bonté, en avait décidé autrement. Vers cette époque, il y avait des réunions d'évangélisation auxquelles assistaient chaque jour des foules nombreuses. J'entendis parler d'une ou deux conversions parmi les jeunes filles de ma connaissance, mais quand on me dit qu'il s'était opéré en elles un changement ex​traordinaire, je ne pus m'empêcher de sourire en prédisant que cela ne durerait pas longtemps.
« Ne  veux-tu  pas  venir aussi  entendre la
vin — 9
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bonne nouvelle du salut? » me dit ma bonne sœur en suppliant. « Viens seulement une fois. »
Mais je refusai obstinément et me replongeai plus que jamais dans le tourbillon du monde.
Un jour, ma mère me pria de porter un billet à une dame qui demeurait dans notre voisinage.
« Tu attendras la réponse », me dit-elle en me tendant la lettre.
Au premier abord, je me montrai peu dispo​sée à faire ce que ma mère désirait, car la per​sonne chez qui je devais aller était justement une de celles que je craignais le plus de rencon​trer. A la fin pourtant je me décidai, bien ré​solue à la résistance si on essayait de me con​vertir.
Madame C. était chez elle; mais quelle ne fut pas mon indignation, en entrant dans le salon, de me trouver au milieu d'une de ces réunions où j'avais toujours résolument refusé d'aller.
Le regard de surprise de toutes les personnes présentes me fit monter le rouge au visage. Madame C. se leva pour venir au-devant de moi, et, avec sa grâce habituelle, m'invita à m'as-seoir, puis la lecture continua. La crainte et l'indignation remplissaient mon cœur. Je voyais tout ! J'étais tombée dans le piège qui m'avait été tendu par ma mère et Madame C. Mainte​nant, je ne pouvais échapper. Peu à peu je me vis comme contrainte de suivre ce qui se disait. J'écoutais dans un esprit de curiosité et de cri​tique, me demandant ce qu'il pouvait y avoir, dans un livre si sec et si peu intéressant, qui
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illuminait ainsi le visage de tous. Ensuite, fati​guée d'entendre ce qui n'était que de l'hébreu pour moi, je me mis à chercher comment je pourrais m'échapper sans être remarquée.
Dans les prières qui suivirent, une dame qui était près de moi, pria Dieu pour celle qui était encore en dehors, suppliant le Seigneur de ne pas permettre que je quittasse la chambre sans avoir reçu une bénédiction.
De quelle manière merveilleuse II répondit à cette prière ! Ces paroles entraient toujours plus profondément dans mon misérable cœur. Tandis que j'étais là, agenouillée, je sentais qu'un Dieu saint me sondait et me pénétrait de part en part. Tous mes péchés, comme une vague immense, étaient suspendus sur moi.
Qu'avais-je fait? Comment avais-je osé me dé​tourner du Dieu qui, à ce moment même, rem​plissait mon âme de sa présence ?
Terrifiée, je me relevai et me tins là comme dans un rêve, tandis que toutes les autres per​sonnes, excepté celle qui avait prié pour moi, quittaient la chambre. Elle vint vers moi et m'a​dressa cette question que j'avais toujours re​doutée :
· Êtes-vous sauvée?
· Non, répondis-je brusquement.
· Désirez-vous l'être ?
J'hésitai un moment.
—
Je suis trop méchante, répondis-je enfin
en balbutiant. Oh! vous ne savez pas ce que je
suis, et toutes les mauvaises choses que j'ai coin-
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mises, continuai-je en luttant pour ne pas lais​ser éclater les sanglots qui m'étouffaient.
—
Peu importe ce que vous avez été ou ce que
vous avez fait, mon enfant, répondit-elle avec
douceur. Si vous reconnaissez que vous êtes pé​
cheresse, alors écoutez ce que Dieu vous dit.
Et, ouvrant sa Bible, elle lut : « Alors que nous étions encore sans force, Christ est mort pour des impies » (Romains V, 6), et : « Je ne suis pas venu appeler des justes, mais des pé​cheurs à la repentance ».
—
Mais, dis-je avec un sentiment de doute,
comment puis-je savoir que cela est pour moi ?
Comment puis-je savoir que Dieu veut de moi?
Elle ne répondit pas; mais, ouvrant de nou​veau la Bible, elle lut ce verset : « Que celui qui veut, prenne gratuitement de l'eau de la vie ».
· Pensez-vous, dit-elle, que Dieu, en disant
« que celui qui veut », vous ait exceptée?
· Non, répondis-je, tandis que la vérité com​
mençait à se faire jour dans mon âme.
· Alors, si vous croyez que Christ est mort
pourtNMM aussi bien que pour le reste du monde,
vous êtes sauvée.
« En vérité, en vérité, je vous dis que celui qui entend ma parole et qui croit celui qui m'a envoyé, a la vie éternelle et ne viendra pas en jugement, mais il est passé de la mort à la vie ».
Je n'avais pas besoin d'en entendre davantage. Tout m'apparaissait maintenant aussi clairement que possible, et une joie que je n'avais jamais éprouvée auparavant, même quand je me figu-
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rais que mon bonheur était parfait, inonda tout mon être.
Oh! quelle merveilleuse grâce que celle de Dieu envers un misérable pécheur!
J'étais entrée dans cette chambre, orgueilleuse, rebelle et obstinée, je la quittai humiliée et bri​sée par la vue de l'amour de Christ qui avait laissé sa vie pour moi.
Dès ce moment, le courant tout entier de ma vie fut changé. Les vieilles choses étaient pas​sées, toutes choses étaient faites nouvelles. Je me détournai avec une sorte d'horreur de ce qu'autrefois j'avais cru être le bonheur. La grâce de Dieu seule avait pu opérer cela en moi; les bonnes résolutions et les essais de mieux faire sont plus fâcheux encore que futiles. Combien souvent l'on prend de bonnes résolutions! Y a-t-il quelqu'un qui ne l'ait pas fait? Mais quand les tentations surviennent, sommes-nous capa​bles d'y résister?
Jamais avec notre force. Nous ne sommes vainqueurs que par Celui qui nous a aimés.
Oh ! chers jeunes amis (car c'est pour vous que j'écris), n'avez-vous jamais, au milieu de vos plaisirs, rencontré de désappointement ? Au contraire, à chaque pas la tristesse se mêle à la joie, et cette joie est elle-même bien factice. Christ seul peut satisfaire et remplir un cœur. Ne voulez-vous pas venir à Lui? Il n'est pas question d'abandonner ceci ou cela. Quand Christ entre dans un cœur, tout le reste s'efface ou perd sa valeur, de sorte que l'âme se détourne de plein
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gré "et avec bonheur de ce qui ne saurait satis​faire, pour reposer dans cet amour immense dont on ne peut sonder la longueur, la largeur, la profondeur et la hauteur.
LE PROFANE
« De peur qu'il n'y ait quelque... profane comme Ésaù qui, pour un seul mets, vendit son droit de premier-né; car vous savez que, aussi, plus tard, désirant hériter de la bénédiction, il fut rejeté (car il ne trouva pas lieu à la repentance), quoiqu'il l'eût recherchée avec larmes » (Hébreux XII, 16, 17).
Ces paroles renferment une vérité bien solen​nelle, un avertissement des plus sérieux. Pour le saisir, rappelons l'histoire d'Ésau, « le profane ».
Nous lisons qu'étant fatigué en rentrant des champs, il vendit son droit d'aînesse pour le po​tage que Jacob cuisait : « Je m'en vais mourir i, disait Ésaû, « et de quoi me servira le droit d'aî​nesse? »
Vous direz peut-être : « Après tout, c'était une bien petite chose, et, d'ailleurs, n'avait-il pas le droit de disposer de ce qui était à lui? » Pour répondre, examinons la chose de plus près. — Il ne s'agissait pas, pour celui qui jouissait du droit d'aînesse, d'hériter de plus de troupeaux, de plus de richesses ou d'une part meilleure dans les biens du père, mais bien de posséder « la bé​nédiction ».
Or cette bénédiction est celle de Dieu Lui-même, qu'il avait promise à Abraham, en di​sant : « Toutes les nations de la terre seront bé-
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nies en ta postérité » ; les biens présents n'y entraient pour rien ; elle se rapportait à un temps à venir; c'est par la foi qu'on la saisissait.
Et que fait Ésaii? Pour un mets, pour un bien présent, pour une jouissance passagère, pour sauver une vie de quelques instants, il méprise la bénédiction à venir, il méconnaît le don de Dieu, il n'en tient point compte, tant il l'estime peu : il est profane.
Mais il va mourir ! Faut-il donc préférer la vie au don de Dieu? Et d'ailleurs, celui qui s'attache aux promesses de Dieu ne meurt pas. Ésaii n'a​vait-il pas sous les yeux l'exemple de son aïeul Abraham, qui, sur l'ordre de Dieu, n'avait pas hésité à offrir en holocauste son fils unique Isaac, sur qui reposaient toutes les promesses? Mais Ésati le profane n'avait pas de foi ; les choses matérielles, présentes, étaient tout pour lui, les invisibles, rien ; il choisit son partage sur la terre.
0 mon lecteur, prenez garde ! cela vous con​cerne aussi : « Veillant, » est-il dit, « de peur que quelqu'un ne manque de la grâce de Dieu. »
A vous aussi est présenté le don de Dieu. La bénédiction vous est offerte. C'est Christ, c'est sa grâce, c'est le ciel avec Lui. Le don de grâce de Dieu, c'est la vie éternelle dans le Christ Jésus, notre Seigneur. Le don de Dieu, c'est son Fils lui-même : « Car Dieu a tant aimé le monde, qu'il a donné son Fils unique, afin que quiconque croit en lui ne périsse point, mais ait la vie éter​nelle. »
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Ce n'est pas une bénédiction terrestre, passa​gère; c'est l'héritage éternel, incorruptible, qui ne se peut souiller ni flétrir, et qui a été acquis parle précieux sang de Christ. Il est, Lui, le premier-né qui possède de droit cet héritage d'un bon​heur, d'une joie, d'une gloire pure et sans fin ; mais II veut que vous le partagiez avec Lui. Dans son amour, II veut vous associer à Lui. Être héritiers de Dieu, cohéritiers de Christ, voilà ce qui vous est offert.
Hélas ! combien d'hommes, comme Ésaii, pré​fèrent au don de Dieu un potage de lentilles, une jouissance passagère, aussi misérable que ce mets ! Seriez-vous de ce nombre ? Quel nom donnerez-vous à celui qui méprise ce que Dieu a de plus précieux? Un profane! Voulez-vous l'être? Vous l'êtes, si maintenant qu'ayant connu la grâce de Dieu, vous la négligez.
Oh ! pensez à ce qui arriva à Ésaù ! Le jour vint où, ayant appris à apprécier le don de Dieu, il regretta avec amertume d'avoir été assez in​sensé pour le laisser échapper. Il vit tout ce qu'il avait perdu, mais c'était trop tard. Ses larmes, son « cri fort grand et amer » ne purent lui faire recouvrer la bénédiction à laquelle il avait préféré, avec insouciance et légèreté, un mets périssable. 11 avait été incrédule et pro​fane : il fut rejeté.
Tremblez, de peur qu'un sort semblable ne vous soit réservé, si vous persistez à préférer les choses qui passent, les jouissances ou les af​faires présentes de la vie à la bénédiction qui
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vous est offerte en Christ. Trop tard, « et la porte (la porte de la grâce) fut fermée ». Re​jeté : «Je ne vous connais pas », dira Dieu. Comme vous ne vous êtes pas souciés de me con​naître quand je vous exhortais à croire et à saisir le salut, maintenant « je ne vous connais pas. » Et, en effet, « de quel châtiment pensez-vous que soit jugé digne celui qui aura foulé aux pieds le Fils de Dieu, et estimé profane le sang de l'al​liance? »
Ah ! « notre Dieu aussi est un feu consumant », et « c'est une chose terrible que de tomber en​tre les mains du Dieu vivant ».
LA SAINTETÉ PRATIQUE
La présence du Seigneur Jésus au milieu de ceux qui avaient fait leur premier pas dans la droiture et dans la vérité, mérite toute notre at​tention. Cette présence bénie transformait com​plètement le caractère de la foule de pécheurs repentants qui s'étaient soumis à la prédication de Jean le Baptiseur, près du Jourdain. Jean ne les avait pas attirés à lui-même, il ne s'était pas présenté comme un centre autour duquel ils pou​vaient se réunir. Au contraire, il leur avait an​noncé « Celui qui devait venir après lui » (Actes XIII, 25; XIX, 4). Lorsque le peuple se de​mandait si lui, Jean, ne serait point le Christ, il leur répondait : « Moi, je vous baptise avec de l'eau, mais il vient, celui qui est plus puis-
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sant que moi, duquel je ne suis pas digne de dé​lier la courroie des sandales : lui vous baptisera de l'Esprit-Saint et de feu » (Luc III, 16). Puis, quand le Christ eut été manifesté et qu'on l'eut vu et entendu, plusieurs vinrent à Lui, en con​fessant que Jean n'avait fait aucun miracle, mais que toutes les choses qu'il avait dites du Christ étaient vraies ; ceux-ci étaient alors en voie de comprendre que Jésus est le seul centre établi de Dieu pour attirer les hommes. Aussi, lorsque deux des disciples de Jean le quittent pour sui​vre Jésus, Jean ne les en empêche pas, et Jésus ne les repousse pas non plus. Il disait : « Per​sonne ne peut venir à moi, à moins que le Père qui m'a envoyé ne le tire » ; et encore : « Tout ce que le Père me donne viendra à moi, et je ne mettrai pas dehors celui qui vient à moi » (Jean 1,35-40; VI, 37, 44).
La mort de Christ, il est vrai, était nécessaire pour que les hommes pussent être associés au Fils de Dieu. Le Seigneur le dit dans le même chapitre : « En vérité, en vérité, je vous dis : Si vous ne mangez la chair du Fils de l'homme et ne buvez son sang, vous n'avez pas la vie en vous-mêmes. Celui qui mange ma chair et qui boit mon sang a la vie éternelle, et moi je le ressusciterai au dernier jour » (-Jean VI, 53, 54). Plus tard aussi, il disait : « Moi, si je suis élevé de la terre, j'attirerai tous les hommes à moi-même. Or, il disait cela pour indiquer de quelle mort il allait mourir » (Jean XII, 32-33). Puis nous lisons encore (chap.  XI,  52) que Jésus
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allait mourir, non seulement pour la nation d'Israël, mais aussi pour rassembler en un les enfants de Dieu dispersés. Sans la mort de Christ, l'association vitale avec Lui n'est pas possible pour des pécheurs : « A moins que le grain de blé, tombant en terre, ne meure, il demeure seul; mais s'il meurt, il porte beaucoup de fruit » (Jean XTI, 24). Or le Seigneur Jésus était ce parfait grain de froment, seul dans sa propre perfection pendant qu'il était dans ce monde; mais dans sa mort et sa résurrection, II porte du fruit pour Dieu, du fruit qui est manifesté par la foi en Lui; car « celui qui croit en Lui a la vie éternelle ». Le sang de Christ purifie de tout péché ; et par la rédemption qui est dans le Christ Jésus, le croyant est justifié gratuitement par la grâce de Dieu (1 Jean I, 7; Romains III, 22-24). Toute prétendue association avec Christ en dehors de la rédemption n'est qu'une ruse de l'ennemi, une erreur fatale. Le croyant est uni à Christ par le Saint-Esprit, assurément ; mais la base morale et divine de cette union a été posée dans la mort et la résurrection du Sauveur. Le bap​tême chrétien est une confession pratique de cette doctrine fondamentale. Nous sommes baptisés pour la mort de Christ : « Nous avons donc été ensevelis avec lui par le baptême pour la mort, afin que, comme Christ a été ressuscité d'entre les morts par la gloire du Père, ainsi nous aussi nous marchions en nouveauté de vie s (Romains VI, 4). Et encore : « Étant ensevelis avec lui dans le baptême, dans lequel aussi vous avez
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été ressuscites ensemble par la foi en l'opéra​tion de Dieu qui l'a ressuscité d'entre les morts » (Colossiens II, 12). Voilà ce qui est incontestable pour celui qui est soumis aux saintes Écritures. L'association dans la vie avec Christ et l'union avec Lui commencent de l'autre côté de la mort, dans sa résurrection ; c'est alors seulement qu'il envoie ce message merveilleux et béni à ceux que dorénavant II appelle « ses frères » (Jean XX, 17; Hébreux II, 11). Ce n'est que par la mort et la résurrection du Christ que nous re​cevons toutes les bénédictions que Dieu nous donne. Celles-là même qu'il a promises par ses prophètes ne peuvent se réaliser pour la nation d'Israël, si ce n'est à travers la mort de Christ. C'est ainsi que le Seigneur, après avoir dit à Nicodème : « Si quelqu'un n'est né de nouveau, il ne peut voir le royaume de Dieu », ajoute : « II faut que le Fils de l'homme soit élevé, afin que quiconque croit en lui ne périsse pas, mais ait la vie éternelle ». La mort de Christ est le fon​dement divin de toute bénédiction pour l'homme pécheur.
Cette vérité ayant été pleinement constatée, nous pouvons maintenant tourner notre atten​tion vers la personne glorieuse du Sauveur pen​dant sa vie et son ministère sur la terre, et con​sidérer la portée de ce qu'il a accompli en prenant place au milieu de ceux qui confessaient leurs péchés. Rappelons-nous toujours qu'il était per​sonnellement l'expression de la vie qu'il annon​çait de la part du Père : « Je suis la résurrec-
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tion et la vie », disait-Il; « Je suis le chemin, et la vérité, et la vie » (Jean XI, 25; XIV, 6). Nous avons déjà parlé (1) de la pleine révélation du Père qui se fit en rapport avec la personne de Jésus lorsqu'il prit la place qui était pour Lui une humiliation des plus profondes. Jésus était là, au milieu de ces croyants, reconnu seul Fils de Dieu, scellé du Saint-Esprit. En Lui, ils avaient à apprendre toutes les vérités qui se rap​portaient à leur position nouvelle. Il était leur centre, leur espérance, leur force, leur modèle, leur objet, leur tout. Il fallait sans doute qu'ils reçussent aussi le Saint-Esprit pour comprendre toutes ces choses (Jean XIV, 26; XVI, 13), et le Saint-Esprit ne pouvait être donné avant que Jésus fût glorifié, après avoir accompli la ré​demption (Jean VII, 39). Mais nous parlons maintenant du Seigneur, tel que Dieu l'a pré​senté, et non pas au point de vue de ce que les disciples ont compris alors. Il est de toute im​portance pour nous de saisir Christ tel que Dieu nous le présente dans sa parole. C'est le lien pratique entre nos âmes et Dieu; en d'autres termes, c'est la foi.
Jésus était donc là le centre divin de ce groupe de disciples ; s'ils se trouvaient liés les uns aux autres, c'est parce qu'ils étaient tous, et chacun individuellement, associés à Lui. On le voit bien, après que Jésus fut ressuscité, lorsqu'on fermait les portes de la chambre haute où les disciples se réunissaient. Et ce lien  étroit s'accentuait
(1) Voyez pages 156-158 de ce volume.
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toujours davantage à mesure que leur Seigneur ressuscité leur donnait ses ordres, jusqu'au mo​ment où, étant tous ensemble dans un même lieu, le Saint-Esprit descendit sur eux, les bap​tisant pour être un seul corps (Jean XX, 19; Actes I, 13; II, 1-4; 1 Corinthiens XIT, 13). Alors fut accomplie" de fait pour les croyants cette union divine avec Christ, dont la révélation fut donnée plus tard à l'apôtre Paul, pour la com​muniquer à ses frères dans des écrits inspirés. Mais le centre divin qui caractérisait ce rassem​blement sous tous les rapports, était déjà au milieu des disciples, lorsque le Seigneur accom​plissait son ministère, et II pouvait leur annon​cer à cet égard bien des choses dont ils devaient recevoir plus tard la pleine intelligence.
Aucune bergerie n'était alors nécessaire pour que le troupeau restât rassemblé. Le Seigneur « met dehors toutes ses brebis ; il va devant elles, et les brebis le suivent, car elles connaissent sa voix » (Jean X, 4). « C'est ici mon commande​ment, leur dit-U, que yous vous aimiez les uns les autres, comme je vous ai aimés; personne n'a un plus grand amour que celui-ci qu'il laisse sa vie pour ses amis ; vous êtes mes amis, si vous faites tout ce que moi je vous commande » (Jean XV, 12-14). La jouissance de l'amour du Seigneur pour nous est notre force pour mettre cet amour en pratique les uns vis-à-vis des autres ; car II aime parfaitement tous les siens, et si je jouis pour moi de son amour, je sais que les autres en sont également les objets bénis. Cela exerce
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mon cœur ainsi que ma conscience. Christ, élevé de la terre, attire tout a Lui (Jean XII, 32).
Mais il y a plus. Avec Lui, nous nous trou​vons devant Dieu, son Dieu ; nous avons affaire au Dieu vivant, le Dieu et Père du Seig'neur Jésus-Christ, le Dieu qui disait : « Celui-ci est mon Fils bien-aimé, en qui j'ai trouvé mon plai​sir. » Nous apprenons à connaître l'adoption dans sa plénitude, et en même temps à marcher comme Lui a marché devant Dieu. « Celui qui est de Dieu a vu le Père » (Jean VI, 46). Jésus était Fils de Dieu et Fils de l'homme : II l'est encore dans la gloire. Il jouissait toujours de la communion la plus intime avec son Père; en même temps, II marchait devant Dieu comme un homme parfait, dépendant et obéissant en toutes choses. Il nous a placés avec Lui dans la même position et la même relation avec Dieu, son Dieu et Père ; et, dans sa personne, nous voyons pleinement manifesté à tous égards tout ce que comportent cette position et cette relation.
Il était venu de Dieu, II s'en allait à Dieu. Ici-bas, une seule chose l'occupait, c'était de faire la volonté de son Père ; II était descendu du ciel pour cela (Jean VI, 38 ; Hébreux X, 5-9 ; Psaume XL, 6-8). Il était ainsi écrit de Lui. Cette obéissance parfaite le caractérisa jusqu'à la mort, même à la mort de la croix, où elle a été consommée. Pendant sa vie, II pouvait dire : « Je fais toujours les choses qui plaisent à mon Père », et à la fin, II lui dit : « Je t'ai glorifié sur la terre, j'ai achevé l'œuvre que tu m'as
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donnée à faire > (Jean VIII, 29; XVII, 4; Phi-lippiens II, 8).
Et quelle vie de souffrance a été la vie de Christ depuis le commencement jusqu'à la fin ! Il était « l'Homme de douleurs ». Mais « à cause de la joie qui était devant lui, il a enduré la croix, ayant méprisé la honte, et est assis à la droite du trône de Dieu » (Hébreux XII, 2). Jésus a accompli la traversée de ce monde à la gloire de Dieu, et II est actuellement, dans le ciel, notre modèle pour que nous marchions comme Lui, notre espérance pour encourager nos cœurs, car Dieu veut que nous arrivions là où Christ est. Il est notre « précurseur » dans la gloire (Hébreux VI, 19) ; et l'espérance que nous avons dans sa personne est comme une ancre de l'âme sûre et ferme. Il y a et il y aura, dans ce monde, lutte, épreuve, tribulation, peine, souf​france ; mais il faut « considérer » Celui qui a déjà fait le trajet et, « fixant les yeux sur Jésus », courir ainsi avec patience la course qui est de​vant nous (Hébreux XII, 2). « Vous avez delà tribulation dans le monde », a dit le Seigneur, « mais ayez bon courage, moi, j'ai vaincu le monde » (Jean XVI, 33). En Christ, le chrétien trouve tout ce dont il a besoin. Il est « tout » comme objet du cœur, « en tous » comme vie. (Voyez Colossiens III, 1-11).
En présence de la sainteté parfaite du Seigneur Jésus, on pourrait bien être tenté de mettre de côté toute idée de prendre sa vie comme modèle, en la considérant comme étant impossible à réa-
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liser en pratique ; mais celui qui est soumis à Dieu et à sa parole ne fait pas ainsi. Dieu a placé ce modèle parfait devant les siens : nous n'avons qu'à l'accepter. Il est écrit que Christ a souffert pour nous, nous laissant un modèle afin que nous suivions ses traces ; puis encore : ' « Qu'il y ait donc en vous cette pensée qui a été aussi dans le Christ Jésus ; » et ailleurs : « Re​vêtez le Seigneur Jésus-Christ, et ne prenez pas soin de la chair pour satisfaire à ses convoitises » (1 Pierre II, 21; Philippiens II, 5; Eomains XIII, 14). « Celui qui dit demeurer en lui doit lui-même aussi marcher comme lui a marché » (1 Jean II, 6).
Il est bon sans doute de sentir toute notre fai​blesse et notre incapacité pour faire de nous-mêmes quoi que ce soit; mais ce sentiment nous pousse vers le Seigneur pour chercher en Lui la force dont nous avons besoin, encouragés par sa propre parole : « Demeurez en moi, et moi en vous ; comme le sarment ne peut pas porter de fruit de lui-même, à moins qu'il ne demeure dans le cep, de même vous non plus, vous ne le pouvez pas, à moins que vous ne demeuriez en moi. Moi, je suis le cep, vous, les sarments : celui qui demeure en moi, et moi en lui, celui-là porte beaucoup de fruit; car, séparés de moi, vous ne pouvez rien faire » (Jean XV, 4-5). Dans ces conditions, le cœur du chrétien éprouve que « c'est Dieu qui opère en nous et le vouloir et le faire selon son bon plaisir », et sans qu'il s'en doute, il est transformé en pratique dans l'image
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de Christ, par l'opération du Saint-Esprit (Phi-lippiens II, 13; 2 Corinthiens III, 18).
Il faut que cette œuvre divine se poursuive pour les rachetés du Seigneur ; bienheureux est celui qui l'a compris et qui se livre à Dieu pour qu'elle se fasse sans entrave, sans opposition de notre part. Nous devrions être des « sacrifices vivants» (Romains XII, 1). Après tout, la seule question qui reste pour une âme droite n'est pas de savoir si telle marche est possible, mais com​ment cette œuvre divine, qui aboutit à la sain​teté pratique, s'opère et s'achève. Or nous avons déjà vu la réponse : l'Esprit nous occupe de Christ, non pas de nous-mêmes. Lorsque Moïse vit la gloire de Dieu sur la montagne, son visage resplendit sans qu'il s'en aperçût(Exode XXXIV, 29). De même, nous, « contemplant à face dé​couverte (c'est-à-dire sans voile) la gloire du Seigneur, nous sommes transformés en la même image, de gloire en gloire, comme par le Sei​gneur en Esprit » (2 Corinthiens III, 18).
Christ était saint, absolument saint, dans sa nature, et n'avait pas besoin d'objet devant Lui pour le former. Nous avons besoin d'un tel objet, sans quoi la sainteté n'est pas possible pour nous. Or cet objet pour le cœur, ce mobile, aussi bien que toute force pour la marche, Dieu nous l'a donné dans la personne de son bien-aimé Fils, notre Sauveur, Celui qui comparaît maintenant pour nous devant la face de Dieu. L'apôtre di​sait : « Nous nous glorifions dans le Christ Jésus et nous n'avons pas confiance en la chair » ;
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puis II déclare que l'occupation unique et cons​tante de son âme était de saisir Christ, « pour le connaître, lui, et la puissance de sa résurrec​tion, et la communion de ses souffrances, étant rendu conforme à sa mort, si, en quelque ma​nière que ce soit, je puis parvenir à la résurrec​tion d'entre les morts » (Philippiens III, 3,10-11). Cette œuvre divine de l'Esprit qui rend le chré​tien conforme à l'image de Christ, commence dès le moment de la conversion, et s'achève dans la gloire, alors que, voyant Jésus comme il est, nous lui serons semblables (Philippiens III, 20, 21 ; I Jean III, 2).
Mais rappelons-nous toujours que, quelque in​dividuelle que soit cette œuvre, elle a pour point de départ la présence du Seigneur Jésus au mi​lieu de ses rachetés. Aucune doctrine de sainteté qui méconnaît ce divin rassemblement, ou qui le met de côté, n'est celle que Dieu nous présente.
Puisse l'Esprit graver dans nos cœurs tout l'enseignement précieux qui se rattache à la ré​ponse de Dieu donnée à ces pécheurs repentants qui ont fait devant Lui, en confessant leurs pé​chés, le premier pas dans la vérité.
€0rrfsponî)anff.
Question. — Pourquoi, dans 1 Pierre I, 2, « l'aspersion du sang >> est-elle mentionnée après « l'obéissance de Jésus-Christ » ?
Réponse. — Tout le passage parle de ce que sont les « élus » pour Dieu et d'après ses pensées. Or, ils sont appelés pour être saints et irréprochables devant Lui en
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amour, à marcher enfin comme Christ a marché. Com​parez Éphésiens 1, 3-7, où nous trouvons le même ordre que dans 1 Pierre I. C'est, du reste, un ordre invariable dans la parole : la purification par l'eau, qui représente la sainteté, précède toujours l'aspersion du sang. "Voyez Lév. VIII, 6, 23, 30, et ailleurs. D'abord, il faut saisir ce que Dieu veut que nous soyons en nous faisant entrer en relation avec Lui; mais là on trouve aussi le sang d'aspersion qui purifie de tout péché et nous donne une bonne conscience devant Dieu. Voyez 1 Jean I, 7, et comparez, pour l'ordre de la sainteté avant la justifica​tion, 1 Corinth. VI, H; 2 Thess. II, 13; Tite III, 5-7. Le passage 1 Corinth. I, 30 n'y fait pas réellement ex​ception; il s'agit là de ce que Christ est pour nous, non de l'opération de l'œuvre de Dieu en grâce pour nous, et dans nos âmes.
FRAGMENT
La mort de Jésus avait une valeur intrinsèque aux yeux du Père : « C'est pourquoi mon Père m'aime, parce que je laisse ma vie afin que je la reprenne. » Jésus ne dit pas : parce que je laisse ma vie four mes brebis; c'est la chose elle-même qui est agréable au Père. Nous aimons parce que Dieu nous a aimés le premier; mais Jésus, divin Fils, peut fournir des motifs au Père pour qu'il l'aime. En laissant sa vie, II a glorifié le Père... Il avait le pouvoir (ce qui n'est vrai pour aucun autre que pour celui qui a le droit divin) de la laisser et le pouvoir de la reprendre. Toutefois en ceci même. II ne sortait pas du chemin de l'obéissance : II avait reçu ce commandement du Père. {Études sur la ParoU.)
AUX JEUNES CROYANTS
Lisez Actes XI, 19-2t\
C'est ici que, pour la première fois, il est fait mention de Gentils convertis. Jusqu'alors il n'a​vait été question que des Juifs ou des Samari​tains ; mais à Antioche, quelques Grecs avaient reçu la vérité. Barnabas, envoyé de Jérusalem par les apôtres, vint vers eux, et, voyant la grâce que Dieu leur avait faite, « il les exhortait tous à demeurer attachés au Seigneur de tout leur cœur. »
Ce que Dieu enseigna à Pierre relativement à la réception des Gentils, nous avons tous à l'ap​prendre quant à nous-mêmes. Quand la bonne nouvelle de la grâce et du pardon a d'abord at​teint le cœur d'un pécheur, il se réjouit à la pensée que ses péchés lui sont pardonnes. Il fait bien. Mais avec la connaissance de Jésus comme son précieux Sauveur, la lumière est entrée dans son âme. Il s'ensuit une plus profonde connais​sance du péché qui a nécessité la grâce, et il peut arriver qu'à cette vue, dans la lumière divine, l'âme se sente troublée et incertaine, et com​mence même à mettre en doute le fait d'avoir été purifiée. En cela, elle a tort.
Une profonde connaissance du péché et de notre propre cœur est bonne. Si nous marchons dans l'humilité et près de Dieu, nous l'acquer​rons d'une manière paisible,, au moins compa​rativement; sinon, ce sera dans l'humiliation et les chutes. Mais, ainsi que Pierre, nous ne
vin — 10
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devons pas appeler souillé ce que Dieu a purifié. Dieu nous a procuré ici-bas la purification et le pardon; nous n'avons pas à attendre pour en jouir que nous soyons dans le ciel. Dieu nous a purifiés; nous sommes nets maintenant.
Mais allons plus loin, et cherchons à saisir plus clairement les voies de Dieu, la manière dont II exerce la conscience, afin que notre paix soit aussi solide que notre joie était réelle quand nous avons d'abord saisi la grâce et le pardon.
Le grand principe présenté dans le chapitre XV de Luc, c'est que Dieu Lui-même est heureux quand nous sommes ramenés à Lui. La joie de celui qui est ramené s'y trouve nécessairement aussi, mais ce n'est pas la chose principale. L'objet des trois paraboles n'est pas de montrer notre joie, mais la joie de Dieu quand nous som​mes sauvés. Elles nous parlent de la même grâce et de la joie du Fils, du Saint-Esprit et du Père ; mais remarquez que les deux premières présen​tent la grâce qui cherche et trouve ce qui était perdu, sans qu'il soit question de l'état de l'âme, tandis que, dans la troisième, nous Voyons d'a​bord la chute de l'homme jusque dans le plus vil état de dégradation où le péché le plonge, et ce qui se passe dans son âme quand il revient à Dieu, jusqu'à ce qu'il soit revêtu de la justice divine, — de Christ, — dans la maison du Père.
Dieu a prévu tout ce qui concerne le pécheur, et il y a pourvu. Le plus jeune fils était en réa​lité aussi coupable quand il quitta la maison de son père que lorsqu'il désirait manger les gous-
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ses des pourceaux : il avait abandonné Dieu pour faire sa propre volonté. Mais le Seigneur Jésus montre jusque dans quelle dégradation le péché conduit l'homme, car le péché dégrade et avilit. Le jeune homme rentre en lui-même, se retourne vers Dieu, est converti ; mais il n'a pas encore rencontré Dieu, ni n'a point revêtu la plus belle robe. Il ne connaissait pas, dans sa conscience, la justice divine. Quand il rencontre son père, non seulement celui-ci lui montre son amour avec d'autant plus de tendresse que le fils avait été perdu; non seulement il est reçu tout couvert de ses haillons dans les bras de son père, mais il est rendu propre à entrer dans la maison : vêtu de Christ, on peut en justice y être admis. Son père s'était jeté à son cou et l'avait couvert de baisers quand il était dans ses hail​lons ; mais, dans cet état, il ne pouvait être reçu dans la maison. Or Dieu a préparé pour le pé​cheur ce qu'Adam, dans son innocence, n'avait point. Il lui a donné Christ. La grâce règne par la justice. La plus belle robe, à laquelle il n'a​vait point de part avant qu'il quittât son père, lui est maintenant donnée ; il en est revêtu et le voilà propre à habiter la maison à laquelle la robe appartient.
Ainsi, toute l'étendue de l'éloignement du cœur à l'égard de Dieu a été mesurée. L'âme peut être exercée à ce sujet, et elle le sera jus​qu'à ce que le « moi » soit complètement aban​donné comme fondement sur lequel on voudrait se tenir devant Dieu. Qu'on ne parle pas d'un
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service légal comme celui d'un mercenaire ; de​vant Dieu il n'y a que ces deux alternatives : les haillons et l'exclusion, ou bien la plus belle robe et l'admission jusque dans la maison. Toute vraie expérience conduit à cet anéantissement du « moi », de sorte que Christ soit tout, et que nous connaissions que nous sommes en Lui devant Dieu. Alors, comme je le disais plus haut, notre paix est aussi solide que notre joie avait été grande en saisissant le pardon, et nous possé​dons en même temps une joie plus profonde, si​non plus réelle.
Une autre vérité se lie à ce que je viens de dire : Dieu nous ayant parfaitement purifiés par le sang de Christ, le Saint-Esprit fait sa demeure dans notre cœur purifié. « Tous ceux qui sont conduits par l'Esprit de Dieu, ceux-là sont fils de Dieu. » Le Saint-Esprit nous donne la con​science de notre relation avec Dieu comme ses chers enfants. « Parce que vous êtes fils, Dieu a envoyé dans vos cœurs l'Esprit de son Fils, criant : Abba, père. » Quelles gens devrions-nous être, nous qui sommes les temples du Saint-Esprit? Telle est la question que nous devrions nous adresser continuellement.
Mais que nos manquements ne nous fassent pas douter du fait que le Saint-Esprit est en nous. Les Galates étaient tombés dans un état bien bas et misérable, et cependant ils ne doutaient pas qu'ils n'eussent reçu l'Esprit de Dieu. Ils avaient de fausses pensées quant au fondement sur le​quel ils l'avaient reçu, c'est pourquoi l'apôtre
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leur demande : « Avez-vous reçu l'Esprit par les œuvres de la loi ou par l'ouïe de la foi? » (Ga-lates III, 2.)
Nous sommes « scellés du Saint-Esprit de la promesse, qui est les arrhes de notre héritage. » Aussi vrai que Christ est vivant, nous avons la vie, mais nous ne sommes pas encore dans le ciel. Il n'en est pas de nous comme du brigand qui eut le privilège d'aller directement au ciel. Le jour même où il crut, il devint le premier compagnon de Christ dans le paradis. C'est sur le même fondement que nous sommes sauvés aussi véritablement que lui ; mais nous avons à traverser ce monde méchant, comme crucifiés avec Christ, morts, mais ressuscites et ayant l'Esprit de Christ habitant en nous. Prenons garde de ne pas attrister l'Esprit de Dieu. Nous avons à traverser le monde en portant sur nous le nom de Christ. Veillons à ne pas jeter d'opprobre sur ce nom par notre inconséquence, car le monde est prompt à dire : « Voilà bien vos chrétiens ! »
Vous passez à travers le monde avec Dieu de​meurant en vous, mais vous avez ce trésor dans un vase de terre. Quel privilège que celui qui vous est conféré ! Vous êtes une habitation de Dieu par l'Esprit. C'est uniquement par sa grâce que vous pouvez porter un tel trésor au milieu du monde. Mais il y a en Christ de la puissance; Christ est suffisant pour tout ce qu'il veut que vous soyez ou que vous fassiez.
Barnabas exhortait ces nouveaux chrétiens « à demeurer attachés au Seigneur de tout leur
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cœur. » Appuyez-vous sur Lui. Il est donné à quelques-uns de posséder longtemps de la joie après avoir cru ; mais Dieu connaît nos cœurs, II sait combien nous sommes enclins à nous re​poser sur notre joie et non sur Christ. Notre ob​jet, c'est Lui, et non pas notre joie. Que votre joie ne vous conduise pas à en oublier la source; alors elle ne tarira jamais. La joie est une chose bonne et légitime, à sa place ; Dieu me garde de rien dire contre elle. Mais gardez-vous de dé​pendre d'elle. N'y cherchez pas votre force. Dans la joie, quelque réelle qu'elle soit, il y a le dan​ger de nous faire oublier combien, à chaque mo​ment, nous sommes dépendants. Appuyez-vous sur Christ, attachez-vous à Lui de tout votre cœur. Ne vous contentez pas d'être heureux (et puisse votre bonheur continuer), mais comme Paul, oubliant les choses qui sont derrière, ten​dez avec effort vers celles qui sont devant, et courez vers le but « pour le prix de l'appel cé​leste de Dieu dans le Christ Jésus » (Philippiens III, 14).
J'ai vu des chrétiens si remplis de joie, qu'ils pensaient qu'il ne leur restait plus rien qui res​semblât au péché. Il est vrai que le péché n'est plus sur vous, mais la chair est en vous jusqu'à la fin. L'ancien tronc est là, et, si vous n'êtes pas vigilants, si la vie divine n'est pas entrete​nue en regardant à Christ et en vous nourrissant de Lui, vous trouverez que ce vieux tronc pous​sera des bourgeons. Si cela était, il faudrait aussitôt les faire disparaître. L'ancien tronc ne
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saurait porter aucun bon fruit. C'est la greffe nouvelle seule qui porte du fruit pour Dieu. Mais, bien que la chair soit en vous, ce n'est pas ce qui doit occuper vos pensées. Pensez à Christ, atta​chez-vous à Lui, et puissent vos âmes être main​tenues dans cette vérité que Christ est votre vie.
Et comme II est votre vie, II est aussi l'objet de cette vie. « Ce que je vis maintenant dans la chair, » disait Paul, « je le vis dans la foi, la foi au Fils de Dieu, qui m'a aimé et qui s'est livré lui-même pour moi » (Galates II, 20). A mesure que vous croîtrez ainsi dans sa connaissance, une joie plus grande que celle qui suivit votre con​version remplira votre âme. C'est une joie plus calme et plus profonde. Les eaux qui se préci​pitent avec bruit d'une montagne sont belles à voir, mais les eaux qui coulent dans la plaine sont, en même temps que plus calmes, plus pro​fondes et plus fertilisantes.
Remarquez que les disciples sont exhortés à s'attacher au Seigneur de tout leur cœur. Rien n'est plus funeste pour le chrétien qu'un cœur distrait par les choses du monde. Quand le cœur est rempli de Christ, on n'a ni yeux ni oreilles pour le train de ce monde. Si Christ habite dans le cœur par la foi, on ne se demande pas : « Quel mal y a-t-il en ceci ou cela? » mais bien plutôt : « Est-ce que je fais cela pour Christ? Christ peut-il être avec moi en cela? » Si vous êtes en communion avec Lui, vous découvrirez bientôt ce qui n'est pas de Lui. Ne laissez pas le monde s'introduire et venir distraire vos pensées.
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Je m'adresse surtout à vous, jeunes gens. Ceux qui sont plus âgés ont plus d'expérience de ce qu'est le monde et de ce qu'il vaut ; mais pour vous il étale à vos yeux tout son brillant, sa pompe, cherchant à vous attirer. Voyez-le seulement déployer aux vitrines des magasins tout ce qu'il invente pour vous séduire. Ses sou​rires sont trompeurs, mais c'est a vous qu'il sou​rit. Il vous fait maintes promesses qu'il ne peut tenir; cependant il promet toujours. Le fait est que votre cœur est trop vaste pour le monde; le monde ne saurait le remplir. D'un autre côté, votre cœur est trop petit pour Christ, car Christ remplit les cieux, et toutefois II veut vous rem​plir de Lui-même; oui, Dieu veut que vous con​naissiez « l'amour de Christ, qui surpasse toute connaissance, afin que vous soyez remplis jus​qu'à toute la plénitude de Dieu ».
Remarquez qu'il est dit « attachés au Sei​gneur ». Non au devoir, à la loi ou à des ordon​nances (bien que ces choses soient honnes à leur place), mais au Seigneur. Dieu sait combien le cœur est rusé et comme il est disposé à mettre vite quelque chose à la place du Seigneur. Il faut que vous appreniez à connaître ce qu'il y a dans votre cœur. Demeurez avec Dieu et vous l'ap​prendrez avec Lui et sous sa grâce; sans cela, il vous faudra l'apprendre avec le diable, à tra​vers les tentations et les pièges qu'il vous ten​dra et où vous tomberez comme Pierre. Mais Dieu est fidèle. Si vous vous êtes éloigné de Lui, et que les choses du monde soient venues former
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comme une cuirasse autour de votre cœur et que vous désiriez revenir, Dieu veut briser cette cui​rasse, et ce ne sera pas sans souffrance pour vous.
Ah ! souvenez-vous que Christ vous a achetés au prix de son propre sang, que vous êtes à Lui et non au monde. Nier ce fait, c'est un artifice du diable. Ne laissez pas le diable se placer en​tre vous et la grâce de Dieu. Quelque négligents que vous ayez été, quelque loin de Lui que vous vous soyez laissé entraîner, revenez à Lui; ne doutez pas de sa joie de vous voir revenir, comp​tez sur son amour; considérez avec horreur le péché qui vous a détournés de Lui, mais ne Lui faites pas l'injure de douter de son amour, pas plus qu'un mari ou une femme qui s'aiment ne douteraient de leur affection réciproque, si l'un ou l'autre avait été un moment peu aimable. Haïssez-vous vous-mêmes, mais rappelez-vous combien II vous a aimés et veut vous aimer jus​qu'à la fin. Ne méconnaissez pas son œuvre, ne doutez pas de son amour. « Dieu a donné aux nations la repentance pour la vie. » Tout est de Dieu.
Je désire que vous conserviez dans votre es​prit trois choses qui, par grâce, vous ont été don​nées. D'abord un pardon parfait, ensuite une conscience purifiée, et enfin de vous attacher au Seigneur. Comme exemple d'une conscience pu​rifiée, prenons le cas de Pierre. Il avait renié le Seigneur devant une servante et avec des impré​cations contre lui-même; mais le Seigneur se tourne et le regarde, et Pierre, étant sorti, pleura
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amèrement. Peu de semaines après (Actes HT, 14), il pouvait dire aux Juifs qu'ils étaient per​dus parce qu'ils avaient « renié le Saint et le Juste » — le péché même qu'il avait commis, et d'une manière plus coupable, puisqu'il avait été pendant trois ans avec Jésus comme son ami. Mais sa conscience était purifiée ; il savait qu'il avait été pardonné, et maintenant il pouvait se présenter sans crainte et accuser les autres de la chose même qu'il avait commise.
Un mot encore. Entretenez-vous avec Jésus. Ne soyez jamais satisfait, à moins d'être en état de marcher avec Christ et de vous entretenir avec Lui comme avec un tendre et intime ami. Que rien ne vous satisfasse, si ce n'est une étroite communion avec Celui qui vous a tant aimés.
LE MODÈLE DE LA SAINTETÉ
En considérant le Seigneur Jésus-Christ comme l'objet que Dieu a placé devant le croyant pour occuper son cœur et former ses affections, on se trouve en présence de deux aspects de sa per​sonne glorieuse ; le premier, ce qu'il a été ici-bas, envoyé par le Père dans ce monde; l'autre, ce qu'il est actuellement dans la gloire, assis à la droite de la Majesté dans les hauts lieux. Ces deux choses sont présentées ensemble dans le passage remarquable qui résume, pour ce qui re​garde la pratique, l'enseignement de l'Épître aux Hébreux :   « C'est pourquoi, nous aussi, ayant
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une si grande nuée de témoins qui nous entoure, rejetant tout fardeau et le péché qui nous enve​loppe si aisément, courons avec patience la course qui est devant nous, fixant les yeux sur Jésus, le chef et le consommateur de la foi, lequel, à cause de la joie qui était devant Lui, a enduré la croix, ayant méprisé la honte, et est assis à la droite du trône de Dieu. Car considérez celui qui a enduré une telle contradiction de la part des pécheurs contre lui-même, afin que vous ne soyez pas las, étant découragés dans vos âmes » (Hé​breux XII, 1-3).
Combien nos cœurs sont lents à réaliser que Jésus a été le modèle que nous sommes appelés à suivre jusque dans les moindres détails ! Dieu ne veut pas que nous ayons d'autre pensée, quant à la marche, que celle-ci : « Celui qui dit demeu​rer en Lui, doit lui-même aussi marcher comme lui a marché s (1 Jean II, 6). Il n'est pas dit : « doit être comme lui a été », car cela est évi​demment impossible. Il était absolument sans péché, et nous avons le péché en nous ; seule​ment Dieu nous a donné le Saint-Esprit pour que le péché, qui existe en nous, ne se manifeste pas, ne se fasse pas sentir à ceux qui nous entourent et n'agisse pas même au dedans de nos cœurs. Nous devrions être saints et de corps et d'esprit (l Corinthiens VI, 19, 20; 2 Corin​thiens VII, 1). Voilà, certes, une mesure bien élevée! Mais Dieu n'en connaît pas d'autre, et II veut que nos cœurs la saisissent telle quelle. Puis II nous a donné tout ce qu'il faut pour qu'une
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telle marche se réalise. Il envoie le Saint-Esprit, « l'Esprit de son Fils », dans le cœur de ses en​fants; et Jésus est leur grand sacrificateur pour sympathiser avec eux et les secourir pendant toute la traversée de ce monde, où il y a toujours à lutter. Plus nous saisissons le caractère de la marche que nous avons à suivre, plus nous sen​tirons le besoin d'avoir les yeux fixés sur la personne du Seigneur Jésus dans la gloire, où II nous attend, où II a déjà préparé une place pour nous dans la maison du Père. C'est de cette ma​nière, en effet, que l'Esprit nous rend morale​ment conformes au Seigneur, remplissant nos cœurs d'une espérance divine, nous changeant dans son image pour que sa marche se reproduise dans ceux qui le suivent.
Le Saint-Esprit nous assure que, comme Christ est, ainsi nous sommes, nous aussi, dans ce monde (1 Jean IV, 17). Jésus est actuelle​ment l'expression personnelle des pensées de Dieu en faveur de ceux qui croient; et cela, à tel point qu'il est écrit que, lorsqu'il sera ma​nifesté, nous lui serons semblables, car nous le verrons comme II est (1 Jean III, 2). Sa pré​sence, comme Homme, dans la maison du Père, nous y a de fait ouvert une place, en sorte que le croyant peut dire qu'il possède déjà une place dans la gloire où Christ est assis. Il voit dans la personne de Jésus le type et le modèle de la fa​mille céleste, car la pensée de Dieu est d'ame​ner beaucoup de fils à la gloire ; et, lorsque le Sauveur reviendra, II changera nos pauvres
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corps dans la ressemblance de son corps glorieux (Hébreux II, 10; Philippiens III, 20, 21).
Or le Saint-Esprit entretient le croyant de la personne de Jésus glorifié, et le forme d'après ce modèle céleste, en sorte que toute la ques​tion, quant à la marche, se pose ainsi : Si j'ai une place préparée dans la gloire de la maison du Père, et si le Seigneur Jésus est là, comme homme, le modèle de la famille de Dieu, com​ment ai-je à marcher pendant que je suis dans ce monde? Il ne peut y avoir qu'une seule réponse, — celle que nous avons déjà trouvée : « comme Lui a marché ».
Il est à remarquer que le premier fait qui est raconté du Seigneur Jésus après qu'il eut, par le baptême, pris place au milieu des pécheurs repentants, est la manière dont II a résisté aux tentations de Satan. On y trouve un exemple parfait pour la marche chrétienne. Il est écrit : « Alors Jésus fut emmené dans le désert par l'Esprit, pour être tenté par le diable, s Toujours parfaitement soumis à Dieu, et vivant de sa pa​role, les tentations de l'adversaire n'ont servi qu'à faire ressortir la perfection absolue qui était en Lui; et II lui résiste, non pas en exerçant son autorité divine, mais comme homme obéis​sant et dépendant de Dieu. C'est en cela que consiste l'exemple pour nous. Jésus ne s'est pas servi d'autres armes que de celles de la parole de Dieu, c'est-à-dire du bouclier de la foi. Nous avons à résister à l'adversaire précisément de la même manière. Tout ce dont nous avons besoin
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se trouve déjà dans la parole écrite, mais pour pouvoir nous en servir, il faut être « conduits par l'Esprit », comme le Seigneur l'a été. Il est même ajouté, dans le passage parallèle de l'É​vangile de Luc, que Jésus fut « plein de l'Es-prit-Saint » (Luc IV, 1). Or, le chrétien est exhorté à l'être (Éphésiens V, 18); et d'après Romains VIII, 14, nous voyons que les enfants de Dieu sont moralement caractérisés par une soumission entière à la direction du Saint-Es​prit. Dans ces conditions seules la marche chré​tienne est possible : « Si nous vivons par l'Es​prit, marchons aussi par l'Esprit » ; puis encore : « Marchez par l'Esprit, et vous n'accomplirez point les convoitises de la chair j> (Galates V, 16, 25). En examinant de près les trois tentations dans l'ordre où elles se suivent dans le chapitre IV de Matthieu, nous verrons qu'elles ne peuvent se présenter qu'à celui qui se trouve déjà dans le chemin du parfait serviteur de Dieu, marchant dans l'obéissance et la dépendance. L'ennemi ne peut pas l'empêcher d'entrer dans ce chemin-là; Jésus y est, II y vit. L'effort de Satan a un au​tre but, c'est de l'en faire sortir. Nous n'avons pas ici une lutte « contre la chair », comme celle dont il s'agit dans le chapitre V de l'Épître aux Galates. Non, tout est parfait en dedans, le .cœur est en règle avec Dieu, et le tentateur n'a aucune prise. Il cherche toutefois à profiter des conditions de faiblesse et de souffrance dans les​quelles Jésus était entré en grâce, pour l'enga​ger à manifester sa puissance en dehors de la
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dépendance de Dieu. Mais Jésus ne cherchait pas sa propre gloire ; II était venu au nom de son Père pour révéler Dieu comme le Père, et mettre les hommes en relation avec Lui. Il di​sait à la femme samaritaine : « Les vrais ado​rateurs adoreront le Père en esprit et en vérité ; car aussi le Père en cherche de tels qui l'ado​rent » (Jean IV, 23). Quel spectacle pour Dieu et pour les anges, que de voir sur la terre quel​qu'un qui ne cherchait jamais sa propre gloire ! La malice de l'adversaire n'a fait que mettre en évidence la perfection qui était en Christ.
Suivons le récit inspiré : « Ayant jeûné qua​rante jours et quarante nuits, après cela il eut faim. Et le tentateur, s'approchant de lui, dit : Si tu es le Fils de Dieu, commande, afin que ces pierres deviennent des pains. Mais il répondit et dit : II est écrit : « L'homme ne vivra pas de pain seulement, mais de toute parole qui sort de la bouche de Dieu. »
Qu'il est beau de voir comme le Seigneur Jé​sus garde sa place ! Quelle grâce infinie ! Il ne veut rien faire pour obtenir ce qui était néces​saire à son corps. Il attend que Dieu le lui donne ; II ne veut pas exercer son pouvoir divin pour satisfaire à ses besoins; II garde la place d'un homme obéissant, citant le passage qui montre en quoi consiste la vie de l'homme sur la terre. Nous sommes portés à nous préoccuper des cir​constances, leur donnant toute notre attention ; Jésus pensait à Dieu et aux relations que l'homme doit maintenir avec Dieu, coûte que coûte. Alors
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les circonstances s'arrangent d'elles-mêmes, car tout est entre les mains d'un Dieu fidèle. Jean avait dit que Dieu pouvait « de ces pierres sus​citer des enfants à Abraham ». Le Fils de Dieu, pour qui et par qui toutes choses avaient été faites, ne pensait pas à Lui-même. Il cherchait la gloire de Celui qui l'avait envoyé, et, citant la parole écrite, II s'en tient là, gardant fidèlement la place que Dieu avait donnée à l'homme. Jésus avait créé les pierres et créé l'homme, mais II ne veut pas changer les pierres en pain pour sa​tisfaire sa faim. Combien cette manière d'agir nous juge dans les pensées intimes de notre cœur ! Jésus a montré comment l'homme con​duit par l'Esprit doit résister à Satan ; II a fait voir que la parole écrite suait à tout.
« Alors le diable le transporte dans la sainte ville et le place sur le faîte du temple, et lui dit : Si tu es Fils de Dieu, jette-toi en bas, car il est écrit : « II donnera des ordres à ses anges à ton sujet, et ils te porteront sur leurs mains, de peur que tu ne heurtes ton pied contre une pierre (1). » Jésus lui dit : II est encore écrit : « Tu ne ten​teras pas le Seigneur ton Dieu. »
C'eût été un moyen court et facile pour mon-
(1) L'ennemi cite la parole partiellement, et par conséquent à faux, laissant de côté les mots qui donnent à tout le passage uue portée morale. Plus on considère le Psaume XCI, d'où le passage est tiré, plus on voit que la promesse d'être gardé par le soin des anges est accordée à celui qui met toute sa con​fiance en Dieu, et qui reste fermement dans la position d'où Satan voulait faire sortir le Seigneur. Voilà un emploi vé​ritablement satanique de la parole divine.
LE  MODÈLE  DE  LA  SAINTETÉ.
197
trer sa puissance divine, et de manière aussi à s'attirer les regards étonnés des hommes, que d'écouter la suggestion de l'ennemi, appuyée sur ce qui était écrit, — car le diable sait citer la parole. Mais l'homme dépendant de Dieu ne raisonne pas. Jésus n'entre dans aucune explica​tion, aucune discussion; II a une autre parole écrite qui ôte toute difficulté et trace nettement le chemin de l'homme : « Tu ne tenteras pas le Seigneur ton Dieu. » En vain Satan cherchait à s'appuyer sur la gloire divine de Jésus, tout en mettant cette gloire en question avec sa ruse diabolique : « Si tu es Fils de Dieu ». Jésus répond comme un homme qui se dirigeait en toutes choses d'après la parole écrite et qui ne pouvait faire un mouvement sans un ordre exprès de la part de Dieu. Quelle perfection et quel exemple en même temps pour chacun de nous!
Ayant aftbevé ces deux tentations qui servent à mettre en évidence l'obéissance parfaite du Seigneur Jésus et sa dépendance de Dieu, le diable met de côté ses ruses et se montre ouver​tement comme Satan. Alors Jésus le chasse en citant une troisième parole.
« Le diable le transporte encore sur «ne fort haute montagne, et lui montre tous les royatnaes du monde et leur gloire, et lui dit : Je te don​nerai toutes ces choses, si, te prosternant, tu me rends hommage. Alors Jésus lui dit : Va arrière de moi, Satan, car il est écrit : « Tu rendras hommage au Seigneur ton Dieu, et tu le servi-
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ras lui seul. » Alors le diable le laisse, et voici, des anges s'approchèrent et le servirent. »
Rendre à la créature l'hommage qui appar​tient à Dieu seul ne peut trouver aucune réponse dans le cœur de Jésus. En le proposant, Satan se manifeste lui-même, aussi Jésus le chasse-t-Il immédiatement, gardant toujours la place d'un homme obéissant. Tl ne s'arrête pas à discuter avec Satan le droit ou l'autorité que celui-ci s'at​tribuait ; II ne réclame pas, comme II aurait pu le faire, le privilège de recevoir l'hommage de tous. Il se contente de maintenir la position de l'homme soumis à la parole écrite, lequel vit de tout ce qui sort de la bouche du Dieu vivant. C'est ainsi que Jésus renvoie Satan ; c'est ainsi que celui qui marche sur les traces de Jésus doit aussi agir, et il éprouvera assurément le même résultat, comme il est écrit : « Résistez au diable et il s'enfuira de vous » (Jacques IV, 7; 1 Pierre V, 8, 9). Le diable laisse Jésus et les anges le servent.
Nous n'entrons pas maintenant dans la consi​dération de l'état moral de ce monde et de tout ce qui y occupe les pensées et la volonté des hommes, comme nous le dévoile cette dernière tentation. Il suffit pour nous de voir que Satan se déclare tel, lorsqu'il montre les royaumes de ce monde et leur gloire, et qu'il les présente à Jésus comme une chose à rechercher. Jésus lui résiste, en lui opposant la parole écrite, se diri​geant Lui-même d'après cette parole, et ne cher​chant que la gloire de Dieu seul. Il se place toujours comme homme devant Dieu, mettant
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l'Éternel devant sa face, selon l'expression du Psaume XVI.
Puisse la gloire morale du Seigneur Jésus, dans l'humilité de son abaissement, lorsqu'il prit part à notre humanité (Hébreux II, 14), briller dans nos cœurs, afin que nous reproduisions dans ce monde la marche chrétienne dont II a pré​senté le modèle parfait !
Le cœur naturel cherche le mouvement, l'é​clat et la réussite de ses entreprises; mais celui qui vit de la parole dit simplement au Seigneur : « Que veux-tu que je fasse? » ayant appris que « l'obéissance vaut mieux que le sacrifice, et que se rendre attentif vaut mieux que la graisse des moutons » (1 Samuel XV, 22). Les efforts de l'ennemi seront dirigés constamment contre un tel homme pour le faire sortir de ce chemin di​vin ; mais le moyen d'y rester se trouve dans la parole écrite, et la force morale et la droiture du cœur, nécessaires pour s'en servir, se trouvent en Christ, duquel l'Esprit entretient continuelle​ment l'enfant de Dieu. Car il faut se nourrir de ce pain céleste, comme nous lisons dans le cha​pitre VI de Jean.
Plus on saisit le vrai caractère de l'obéissance sans réserve qui était celle de Christ, plus on comprendra combien la dépendance continuelle de Dieu est nécessaire pour pouvoir la rendre. Les deux choses ont été parfaitement manifes​tées en Jésus. Et, en marchant sur ses traces ici-bas, nous avons l'assurance que nous allons auprès de Lui dans la gloire; car là où II est, II
200
LE SALUT DE  DIEU.
veut que nous soyons avec Lui. C'est ainsi que la sainteté pratique s'achève en nous, en atten​dant de le voir comme II est et de Lui être complètement semblables.
L'AMOUR DU SAUVEUR
Seigneur! ta grâce illimitée, Si pure et si douce pour moi, Fait que mon âme est transportée Chaque fois que je pense à toi.
Ton saint amour, toujours le même,
Sollicite mon faible cœur
A jouir de l'éclat suprême
De ses doux rayons de bonheur!
Oh ! si mes yeux pouvaient sans cesse Suivre cet astre glorieux ; Si je pouvais de ta tendresse Voir tous les reflets radieux !
Mon âme alors, pleine de zèle, Saurait t'aimer plus ardemment, Et, connaissant mieux son modèle, Prendrait tout son accroissement.
Mais si quelquefois un nuage Vient me dérober ta beauté, Ami divin, après l'orage Gomme avant, brille ta clarté.
De toi que rien ne me sépare, 0 mon Sauveur; enseigne-moi, Si de nouveau mon pied s'égare, A revenir bientôt à toi.
De ta paix, de ta bienveillance, Fais-moi savourer tout le prix ; Couronne alors mon espérance, Et me transporte en tes parvis.
LA FOLIE DU RETARD
Jacques était généralement estimé comme un homme respectable, un bon voisin et un agréa​ble compagnon. Il travaillait dans un moulin, s'acquittant régulièrement de sa tâche quoti​dienne, et passant ses dimanches dans sa famille ou chez des amis du voisinage. Les jours, les semaines, les mois et les années s'écoulèrent jus​qu'à ce qu'enfin Jacques fût devenu un vieillard, mais pendant toute sa vie déjà longue, on ne l'avait jamais vu aller à aucun « lieu de culte j.
Un soir, il rentra chez lui souffrant d'une vio​lente douleur, qui dura pendant quelque temps, et ses enfants, alarmés de son état, essayèrent de le persuader de s'occuper du salut de son âme. Mais Jacques n'était pas désireux de quit​ter ce monde, et il leur répondit qu'il avait en​core du temps devant lui.
11 se rétablit cependant cette fois assez pour reprendre son travail habituel, et, durant plu​sieurs semaines, tout alla comme auparavant, jusqu'à ce qu'un dimanche soir, étant chez un ami et voulant allumer sa pipe, il ne put en venir à bout; son ami l'aida, mais, frappé de l'expression de son visage, il lui demanda s'il se sentait mal. Jacques n'eut que le temps de répondre qu'il éprouvait une étrange sensation et glissa de sa chaise sur le plancher. Ses enfants et le docteur furent immédiatement appelés, mais tous leurs efforts pour le ranimer furent vains, il n'ouvrit plus la bouche", et cette même nuit il fut appelé en la présence de Dieu.
vin — M
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J'ai dit que Jacques n'était pas considéré comme un méchant homme ; il n'avait probable​ment jamais commis de crime, jamais volé ou tué, mais il avait négligé le grand salut de Dieu, il avait rejeté Christ. 0 cher lecteur ! considérez un instant ce que c'est pour un tel homme d'être obligé de comparaître devant un Dieu qui juge. Pas la moindre espérance alors de pouvoir cacher quoi que ce soit, — non, « toutes choses sont nues et entièrement découvertes aux yeux de Celui auquel nous avons affaire. » II connaît non seulement ce que vous avez dit et fait, mais encore les plus fugitives de vos pensées : elles se dresseront toutes devant vous, alors que vous n'aurez pas un mot à dire, mais que vous serez obligé de reconnaître que Dieu est juste en vous bannissant pour jamais de sa présence.
Soyez assuré de cela, cher lecteur : vous devez avoir affaire à Dieu un jour; il faut que vous soyez jugé avant ou après la mort, et si c'est après, il n'y a aucune espérance pour vous, il n'y a que la condamnation. Si c'est avant, il n'y a également aucune espérance en vous-même, mais Dieu vous présente Celui « qui a goûté la mort pour tous. » Toutes les vagues et tous les flots du juste jugement de Dieu contre le péché ont passé sur Lui. Il les a tous traversés, glori​fiant Dieu en portant le jugement dû aux pé​cheurs. Et maintenant, Dieu l'a élevé dans la gloire et Lui a donné puissance sur la mort.
Acceptez le jugement de Dieu sur vous-même maintenant,   confessez-Lui  que  vous  êtes  un
SINAÏ  ET   SION.
203
pécheur et ne pouvez subsister un seul moment en sa présence, et alors vous trouverez qu'en vertu de cette œuvre parfaite accomplie au Calvaire, II vous justifiera.
Croyez Dieu, confiez-vous pleinement en Lui, et vous n'aurez rien à craindre, ni pour le temps ni pour l'éternité.
SINAÏ ET  SION (Hébreux XII, 18-29.)
Quel contraste entre les deux scènes placées ici sous nos yeux ! C'est la loi et c'est la grâce.
Le peuple d'Israël, après avoir été délivré de la dure servitude d'Egypte, est amené au désert de Sinaï, et là, campé vis-à-vis de la montagne où Dieu est descendu, il déclare qu'il obéira à tout ce que l'Éternel lui commandera.
Que nous dit cette déclaration, cher lecteur ? Elle nous montre l'homme dans son état natu​rel, prenant devant Dieu une position de respon​sabilité, avec la prétention d'obéir et de se rendre ainsi agréable à Dieu pour pouvoir subsister de​vant Lui. Il peut nous sembler queles paroles des enfants d'Israël, « nous ferons tout ce que l'Éter​nel a dit », partaient d'un cœur généreux et ne pouvaient qu'être agréables à Dieu; et, cepen​dant, que dénotaient-elles? L'ignorance com​plète de ce qu'était leur cœur et la présomption qui en résulte.
N'y a-t-il pas, de nos jours encore, des hommes
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qui pensent comme Israël, qui estiment que par leurs œuvres, par leur vie honnête et morale, ils peuvent se rendre capables de subsister de​vant Dieu et qui se placent ainsi sur le terrain de la plus redoutable responsabilité? Lecteur, n'êtes-vous peut-être pas de ceux-là ?
Ecoutez la réponse de Dieu, II ne sourit point à l'homme qui se présente devant Lui avec cette prétention à l'obéissance. Il sait ce qu'elle vaut. Dieu est vrai. Le véritable état de sa relation avec l'homme qui assume la responsabilité doit être manifeste. Il déploie toute la majesté et les exigences de sa nature sainte et juste, ainsi que toutes les terreurs du jugement, contre le transgresseur de la loi qu'il proclame pour être la règle de l'obéissance que l'homme prétend garder.
Dieu s'enveloppe d'obscurité : la loi ne révèle pas le cœur de Dieu. Elle me dit : « Fais et tu vivras. » Si tu bronches en la moindre chose, tu es maudit, tu es perdu, car amaudit e st qui​conque ne persévère pas dans toutes les choses qui sont écrites au livre de la loi pour les faire, » Le feu brûlant du jugement est là pour con​sumer le coupable ; Dieu ne saurait le tenir pour innocent, et la loi ne me parle que de justice inflexible.
La sainteté parfaite de Dieu se montre dans son éclat. Israël, les sacrificateurs même, ne peuvent approcher, ni jeter les yeux sur ce qui en est manifesté ; la mort serait aussitôt leur par​tage.  D'où vient cela?   C'est  que  ce peuple,
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qui veut obéir, est une race pécheresse, et que les yeux de Dieu sont trop purs pour voir le mal. La création même, faite pour être soumise à l'homme, est souillée par son péché : « si une bête touche la montagne, elle sera lapidée, » et Moïse, qui a trouvé grâce aux yeux de l'Éternel, en présence de ce déploiement de la sainteté, de la justice, de la majesté et de la puissance de Dieu devant la prétention de l'homme pécheur, s'écrie : « Je suis épouvanté et tout tremblant.»
Qu'eussiez-vous dit, lecteur, si vous eussiez été là? Que devient l'homme le plus intègre à ses propres yeux et aux yeux des autres, quand la voix redoutable du Dieu saint retentit dans sa conscience et l'amène devant Lui, au contact de sa pureté parfaite? « C'est fait de moi », s'écrie un Ésaïe; « Je suis vil et j'ai horreur de moi-même », dit Job.
Oui, l'obscurité, le feu, les éclats de la foudre, les prescriptions de ne pas s'approcher, tout proclamait sur Sinaï cette vérité. Dieu est saint, et devant Lui se trouve l'homme pécheur. Et qu'est-ce qui le démontre? La terreur qui saisit leurs âmes. Dieu ne peut être que terrible pour ceux qui* se présentent devant Lui revêtus de leur propre justice.
Direz-vous : « Pour moi je n'ai pas peur, je fais de mon mieux, Dieu aura égard à mes ef​forts, et d'ailleurs, II est miséricordieux » ?
C'est vrai, II est miséricordieux; mais sur le terrain de la loi, il n'y g, pas de miséricorde. Il faut l'obéissance et rien d'autre : l'obéissance
206
LE   SALUT   DE  DIEU.
en tout, partout et toujours; dans les moindres choses, à toutes les minutes de votre vie. Dieu ne peut perdre aucun des droits de sa sain​teté; sous la loi, sa justice est inflexible. Si vous avez la prétention d'obéir pour vous rendre agréables à Dieu, ah! sachez-le, vous en êtes à Sinaï, au feu brûlant, à l'obscurité et au juge​ment. Ne vous abusez pas, le jugement est sur vous, car vous ri avez pas répondu et vous ne pouvez pas répondre aux justes exigences de la sainteté de Dieu. Sous la loi, vous êtes sous la malédiction, vous êtes perdu; car « nulle chair ne sera justifiée devant Lui par des œuvres de loi », la loi ne peut que vous montrer que vous êtes un misérable transgresseur et, comme tel, condamné.
Tel est Sinaï.
Mais quelle scène différente nous offre la mon​tagne de Sion !
C'était celle que Dieu avait choisie quand Israël, qui s'était fait fort d'obéir, eut manqué en tout. Alors Dieu déploya, non plus les terreurs du jugement, mais sa grâce, en suscitant David, un homme selon son cœur, « pour paître Jacob, son peuple, et Israël, son héritage. »   '
Qu'est-ce que c'est que la grâce ? C'est l'amour s'exerçant librement en faveur de ceux qui n'ont rien, ne peuvent rien, ne sont rien que pécheurs, condamnés et perdus. Pour celui qui prétend plaire à Dieu par ses œuvres, il n'y a point de grâce, il y a un salaire; et s'il manque à obéir, son salaire c'est la mort. Mais à celui
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qui croit en Celui qui justifie l'impie, sa foi lui est comptée à justice.
Et où nous introduit cette grâce? Au ciel même, en la présence du Dieu vivant qui était voilé à ceux qui se plaçaient sous la loi et dont la voix les glaçait de terreur. Sinaï et la loi nous cachaient Dieu et nous précipitaient en enfer, Sion et la grâce nous révèlent Dieu, nous amè​nent en sa présence dans le ciel, dans la glo​rieuse compagnie des anges, des justes et des premiers-nés de Dieu.
Comment cela se peut-il faire? Ah ! c'est que dans son amour pour ceux que la loi condamne à périr, Dieu a suscité maintenant l'homme selon son cœur, duquel David n'était que le type. C'est Jésus, médiateur d'une nouvelle alliance. Et le fondement saint sur lequel la grâce peut s'exercer quand tout a manqué du côté de l'homme, c'est «le sang d'aspersion », le sang précieux de l'Agneau sans défaut et sans tache. La grâce ne pouvait avoir son cours envers des pécheurs que sur le fondement de la justice. Les droits de la sainteté de Dieu ne pouvaient être méconnus. Jésus, l'homme parfait pendant toute sa vie, le seul qui pouvait dire : « Voici, je viens, ô Dieu, pour faire ta volonté », et qui, Lui, a obéi, — Jésus a répondu à toutes les exi​gences de la sainteté et de la justice de Dieu, et sur la croix, fait péché pour nous, II a subi le jugement de Dieu contre le péché.
Voilà la grâce, cher lecteur, posée sur un fondement inébranlable : Dieu pleinement satis-
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fait quant h sa nature juste et sainte par le sacrifice de son Fils bien-aimé et pouvant rece​voir en sa présence, dans le ciel, les pécheurs qui, renonçant à toute prétention de justice sur le principe des œuvres, acceptent Christ pour Sauveur.
Sous la loi, au pied de Sinaï, vous ne pouvez répondre à ce que Dieu exige. Condamné, perdu, voilà la sentence écrite en lettres de feu contre vous.
Sous la grâce, sur Sion, en face du Calvaire, dans le sang' qui couvre le visage de Jésus cou​ronné d'épines, qui coule de ses mains, de ses pieds et de son côté percé, vous lisez : « C'est accompli. » La justice de Dieu est satisfaite, sa sainteté glorifiée, le ciel ouvert avec toutes ses splendeurs, et l'amour parfait coule sans nul ob​stacle pour remplir le cœur de ceux qui croient, d'un bonheur éternel et sans mélange.
Lecteur, de quel côté voulez-vous être? De quel côté êtes-vous? A Sinaï ou à Sion?
LE PRISONNIER DE GLATZ
Dans une ouverture étroite d'une chaîne de montagnes de la Haute Silésie, à travers laquelle la sauvage rivière de Neisse s'est forcé un pas​sage vers l'Oder, se dresse l'inexpugnable forte​resse prussienne de Glatz, forteresse naturelle, presque sans égale dans le monde, ceinte d'une muraille de montagnes à pic et fortifiée encore
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par l'art humain. La vallée elle-même est sépa​rée du reste du monde, et l'homme qui se trouve enfermé derrière les murailles épaisses et sous les barres de fer du château, est aussi exilé du monde que s'il était enterré vivant. Malheur au prisonnier de Glatz; tout lui répète : « II n'y a point d'espérance pour toi, point d'espérance ! »
Dans les premières années de ce siècle, la for​teresse renfermait un prisonnier d'une haute naissance, le comte de M., autrefois fêté et choyé dans le monde et maintenant sans espé​rance sous ces verrous et ces barres, condamné pour la vie à un emprisonnement solitaire pour trahison et crime de lèse-majesté envers Fré​déric-Guillaume III de Prusse.
Pendant une année entière il vécut dans cet affreux donjon, sans qu'un rayon extérieur ni intérieur vînt éclairer son âme, car il était un sceptique. Le seul livre qu'on lui eût laissé était une Bible, et pendant longtemps il ne voulut pas l'ouvrir, et lorsqu'il était obligé, pour ainsi dire, de la prendre pour tuer le temps et pour calmer l'ennui qui le consumait, c'était avec un senti​ment de colère et des grincements de dents con​tre ce Dieu qu'elle révèle.
Cependant l'amère affliction, cet agent impi​toyable mais béni, qui a amené plus d'une âme au bon Berger, porta ses fruits chez le comte de M. Plus il lisait la Bible, plus il sentait le poids de la main de Dieu sur son pauvre cœur désolé et perdu.
Par une orageuse nuit de novembre, la tem-
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pète hurlait autour de la forteresse, la pluie tombait à torrents, et la Neisse, enflée et mu​gissante, se précipitait le long* de la vallée; le comte était étendu sur sa couche, en proie à une horrible insomnie, car la tempête qui gron​dait dans son âme n'était pas moins forte que celle du dehors. Toute sa vie passée s'était dressée devant lui, le convainquant de péché et lui montrant que la source de toute sa misère était dans son oubli de Dieu. Pour la première fois de sa vie, son cœur est amolli et ses yeux se remplissent des larmes d'une vraie repentance. Il se lève, ouvre sa Bible, et son regard tombe sur le verset 15 du Psaume L : « Invoque-moi au jour'de la détresse, je te délivrerai, et tu me glorifieras, s Cette parole atteint les profondeurs de son âme, il se jette à genoux, implorant la miséricorde de Dieu. Et ce Dieu tendre et plein de compassion, qui ne se détourne pas du pre​mier regard de foi dirigé vers Lui, entendit le cri poussé dans ce donjon battu de la tempête et donna au prisonnier non seulement la délivrance spirituelle, mais aussi la délivrance temporelle.
Cette même nuit, dans son palais, à Berlin, le roi Frédéric-Guillaume, torturé par la souf​france physique, cherchait en vain du repos sur son lit. Complètement épuisé, il demanda à Dieu de lui accorder une heure de sommeil rafraîchis​sant. Sa prière fut exaucée, et quand il s'éveilla, il dit à sa femme, la généreuse Louise :
— Dieu a agi miséricordieusement à mon égard, et j'ai bien lieu d'être reconnaissant en-
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vers Lui. Quel est l'homme de mon royaume qui m'a le plus offensé ? je lui pardonnerai.
—
Le comte de M., qui est enfermé à Glatz,
répondit la reine.
—
Vous avez raison : qu'il soit mis en liberté.
Le jour ne s'était pas levé sur Berlin que déjà
le courrier était parti, qui portait au prisonnier de Glatz sa grâce et sa liberté.
C'est ainsi qu'agit habituellement le bon Ber​ger lorsqu'il rassemble ses brebis perdues pour lesquelles II est mort. Il le fait sans éclat et sans que rien puisse s'y opposer, et lorsqu'il met au jour un cas frappant comme celui qui vient d'être retracé, nul doute que ce ne soit afin de nous montrer que sa puissance sauve en dépit de toutes les difficultés.
Le cœur de ce pauvre comte semblait plus im​prenable encore que la forteresse dont les murs criaient: « Point d'espérance ! point d'espérance! » Mais pour Dieu il n'y a point d'obstacles. Pour que le dessein d'amour de Dieu à son égard pût s'accomplir, il fallait qu'il fût mis en prison et que son cœur y fût brisé ; mais une fois ce but atteint, comme tout le reste se fait aisément!
Une fois devenu enfant de Dieu, il faut qu'il ait la meilleure chose; non pas que l'emprison​nement n'eût été la meilleure chose pour lui, si Dieu l'avait trouvé bon ; mais, comme ce n'était pas le cas, sa délivrance n'est pas une diffi​culté.
Quelle leçon difficile à apprendre pour nous, que notre difficulté n'est pas une difficulté pour
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Dieu, et que notre « impossibilité » pour Lui se change en « toutes choses sont possibles. »
Pour la foi aussi toutes choses sont possibles. Puisse notre foi Le saisir plus fermement et comp​ter sur Lui, non seulement pour nous-mêmes, mais dans ce qu'il nous donne à faire pour les autres.
LE  MODÈLE DE LA SAINTETÉ (II)
En traversant un monde qui a crucifié le Seigneur Jésus, où le péché règne, et dont Satan est le chef, le chrétien est appelé à repro​duire la sainteté de vie et de marche qui a caractérisé son Maître. Dans ces conditions il est évident que sa piété consistera, dans une grande mesure, à résister à l'adversaire ou à combattre contre le mal, selon l'exemple par​fait que nous avons dans le Seigneur. Mais nous aurions tort de limiter la sainteté à cette lutte ; ce n'en est que le côté négatif, tandis qu'il y a, avant tout et surtout, le déploiement constant d'une activité de vie dans la commu​nion de Dieu. De cette vie, le Saint-Esprit est la force, et le Seigneur Jésus l'expression. (Voyez Romains VIII,   1-10.)
Les Évangiles, et plus particulièrement ceux de Marc et de Luc, nous font voir ce que Jésus a été comme homme dans ce monde : le premier au point de vue de son service, le second d'une manière plus générale. Mais, soit que nous con-
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sidérions le serviteur de Dieu dans l'Évangile de Marc, soit que nous suivions les traces du Fils de l'homme dans l'Évangile de Luc, par​tout nous voyons le même dévouement, le même amour, la même séparation de tout mal, la même recherche de la gloire de Dieu. C'est « Celui qui est descendu du ciel, non pour faire sa volonté, mais la volonté de celui qui l'a en​voyé » (Jean VI, 38). Que de détails de cette marche céleste échappent à nos regards ! Et, dans cette personne glorieuse, que de profondeurs qui dépassent la puissance de compréhension de la créature ! C'est ce qui en est écrit qui commu​nique d'abord la vie, et qui ensuite entretient cette vie de Dieu dans l'âme, en renouvelant l'en​tendement, et transformant le croyant à l'image de Christ. Mais il faut être conduit par le Saint-Esprit pour avoir l'intelligence de ces choses. Dieu a placé devant nous en Christ ce qui est divin, ce qui est parfait et éternel, pour former nos cœurs, mais personne ne connaît les choses de Dieu, si ce n'est l'Esprit de Dieu. Or nous avons reçu, non l'esprit du monde, mais l'Es​prit qui est de Dieu, afin que nous connaissions les choses qui nous ont été librement données par Dieu » (1 Corinthiens II, 11, 12). Ainsi, sans l'enseignement et la puissance du Saint-.Esprit nous ne pouvons rien comprendre de ces choses merveilleuses. Le Seigneur Jésus même rend grâ​ces à son Père de ce qu'elles ont été cachées aux sages et aux intelligents, et révélées à de petits enfants (Luc X, 21). Quel encouragement pour
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une âme simple qui a trouvé en Christ, son Sau​veur, de savoir que l'œuvre de l'Esprit est de la transformer à l'image du Christ, en la nourris​sant toujours de Lui !
Nous ne pouvons ici suivre dans tous les détails ce que les Évangiles nous disent du Sei​gneur Jésus. C'est pour celui qui aime le Seigneur une étude de toute la vie. Nous nous bornerons à faire ressortir quelques points de cette marche sainte de Christ sur la terre, demandant au Sei​gneur de bénir sa parole pour tous nos lecteurs. Puissent-ils être encouragés à la sonder avec un zèle tout nouveau et une persévérance pro​duite et alimentée par le Saint-Esprit, et sous sa divine direction. L'Evangile de Marc est rempli de détails précieux qui concernent plus spécialement le service du Seigneur Jésus ; pour le moment, nous parlerons seulement de ce qui est plus général et plus élémentaire, et que nous présente l'Esprit de Dieu dans l'Évan​gile de Luc.
Le premier trait qui doit nous frapper et qui se trouve particulièrement accentue dans cet Évangile, c'est que le Seigneur était un homme de prière. Nous le voj'ons dans l'acte même par lequel II entre dans son ministère public. Lors​qu'il fut baptisé par Jean au Jourdain, II priait; le ciel s'ouvrit, et l'Esprit-Saint descendit sur lui sous une forme corporelle comme une co​lombe (Luc III, 21, 22). La prière le caractérise toujours. Au milieu de toute l'activité de son ser​vice, « II se tenait retiré dans les déserts et priait »
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(chap. V, 16). Avant de choisir ses disciples, » II s'en alla sur une montagne pour prier ; et II passa toute la nuit à prier Dieu » (chap. VI, 12). « II priait à l'écart » au moment où il déclare pleine​ment à ses disciples pour la première fois ce qui devait Lui arriver à Lui, le Fils de l'homme, dans ce monde (chap. IX, 18). « Environ huit jours après, II prit avec lui Pierre et Jean et Jacques, et monta surunemontagnepourjsner : etcomme II priait, l'apparence de son visage devint tout autre. » II fut transfiguré devant eux, leur faisant voir « le royaume de Dieu » (chap. IX, 27-29). « Comme il était en prière dans un certain lieu », après qu'il eut cessé, il répondit au désir de l'un de ses disciples en leur enseignant à prier » (chap. XI, 1). « II leur dit aussi une parabole pour mon​trer qu'ils devaient toujours prier et ne pas se lasser », leur faisant voir en même temps l'esprit dans lequel il convient de s'approcher de Dieu, vu que Dieu agit sur le principe de la grâce (chap. XVIII, 1-14). Avant de souffrir, II répandait son âme devant son Père dans la prière, priant même une seconde fois « plus instamment », fortifié par un  ange du ciel, alors que ses disciples, endormis   de tristesse,  se montraient incapa​bles de répondre à l'exhortation qu'il leur avait adressée : « Priez que vous n'entriez pas- en ten​tation. » Enfin, sur la croix, II prie pour ceux qui l'avaient crucifié, et, au moment d'expirer, II remet son esprit entre les mains de son Père (chap. XXII, 39-46 ; XXIII, 34, 46).
Quelle vie que celle du  Seigneur Jésus dans
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ce monde ! Et combien le récit inspiré fait ressor​tir la perfection de son humanité ainsi que les mo​biles cachés de son dévouement et de son service continu pour la gloire de Dieu ! Puissions-nous le suivre ainsi dans le secret de nos cœurs, appre​nant à nous réjouir toujours en Lui, à prier sans cesse, rendant grâces pour toutes choses (1 Thes-saloniciens V, 16-18; Philippiens IV, 4-7).
Le court récit du baptême du Seigneur Jésus, donné dans l'Évangile de Marc, met en saillie deux g'rands faits : d'abord que Jésus vit les cieux se fendre et l'Esprit descendre sur lui ; ensuite que la voix qui venait des cieux le re​connut pour le Fils bien-aimé. C'était essentiel, et cela nous montre qu'il n'y a point de service agréable à Dieu ici-bas, s'il n'est le fruit de l'Esprit et de ses opérations, et s'il n'est basé sur la jouissance de la relation de fils auprès du Père. Mais le sceau et l'action de l'Esprit carac​térisent l'homme, et non pas seulement le servi​teur. C'est ce que nous voyons d'une manière remarquable dans tout l'Évangile de Luc.
« Jésus, plein de l'Esprit-Saint, s'en retourna du Jourdain et fut mené par l'Esprit dans le désert. » Plus loin : « Jésus s'en retourna en Galilée dans la puissance de l'Esprit », et lors​qu'il entra dans la synagogue à Nazareth, et qu'on Lui eut donné le livre, II trouva le passage où il était écrit : « L'Esprit du Seigneur est sur moi... » C'était « par l'Esprit-Saint » qu'il don​nait des ordres aux apôtres qu'il avait choisis, et, après sa résurrection, II leur défendit de sortir
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de Jérusalem pour accomplir la mission qu'il leur avait confiée, jusqu'à ce qu'ils eussent reçu le Saint-Esprit (Luc IV, 1, 14, 18 ; XXIV, 49; Actes I, 2, 5-8). Jésus, le Fils de l'homme, avait été scellé par Dieu le Père, et Dieu ne Lui avait pas donné l'Esprit par mesure ; II l'avait oint de l'Esprit-Saint et de puissance (Jean III, 34; VI, 27; Actes X, 38).
Cette onction et ce sceau du Saint-Esprit est, à un autre point de vue, le secret de la puissance pour la marche chrétienne (Galates V, 16, 25). L'expression parfaite de cette marche se trouve en Jésus; en Lui aussi nous voyons dans toute sa plénitude l'opération de l'Esprit qui la produit. Cette opération n'a jamais rencontré en Lui un empêchement, une entrave quelconque. En cela aussi II est notre modèle, et c'est pour cela que le chrétien est exhorté à ne pas attrister l'Esprit de Dieu par lequel il a été scellé pour le jour de la rédemption, mais, au contraire, à être rempli de l'Esprit, louant le Seigneur, et marchant dans la joie qui provient de la communion de Dieu.
Un troisième caractère de la vie sainte est une soumission entière à la parole de Dieu écrite ; soumission telle que l'homme de Dieu qui vit de cette parole, en devienne l'expression vivante dans ce monde. Or, c'est là ce qu'était le Sei​gneur d'une manière absolue. Il était la parole. Mais en tant qu'il a vécu d'elle, comme homme dans ce monde, II est notre modèle. Voyez-le à Nazareth chercher dans le livre le passage dont II pouvait dire : « Aujourd'hui cette écriture est
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accomplie, vous l'entendant » (Luc IV, 16-21). Faut-il s'étonner si la foule se jetait sur Lui pour entendre la parole de Dieu? (Chap. V, 1.) La seule chose qui peut porter du fruit pour Dieu dans ce monde est la parole semée dans le cœur ; le Seigneur ne reconnaît donc pour « sa mère et ses frères que ceux qui « écoutent la parole de Dieu et qui la mettent en pratique » (chap. VIII, 5, 11, 21). S'il pensait à Jean le baptiseur en lui rendant témoignage, c'était d'après ce qui était écrit de lui (chap. VII, 27). « II est écrit », telle était la règle de sa conduite, ainsi que sa réponse aux objections de ses adversaires (chap. XIX, 46 ; XX, 17, 37, 42-43). Et quant à Lui-même, son chemin de souffrance jusqu'à la mort se trouvait tout tracé dans les Ecritures ; et II l'acceptait tel que Dieu l'avait montré d'avance (chap. XVIII, 31; XXI, 22; XXII, 37). Ce qui était écrit devait avoir son accomplissement. Le Seigneur Jésus se compare au « bois vert » (Luc XXIII, 31) ; comme tel II portait toujours du fruit pour Dieu dans ce monde et Le glori​fiait dans tout ce qu'il disait et dans tout ce qu'il faisait. Après sa résurrection, II en appelait encore à la parole de Dieu ; que ce fût pour éclairer l'esprit des deux disciples qui allaient à Emmaûs, ou pour faire entrer tous les autres disciples dans la pensée de Dieu, Jésus se servait de la parole écrite, comprenant la loi de Moïse, les prophètes et les psaumes, et II ouvrait l'intelli​gence des siens pour qu'ils pussent les entendre. Il leur disait : « II est ainsi écrit, et ainsi il fallait
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que le Christ souffrît et qu'il ressuscitât d'entre les morts le troisième jour, et que la repen-tance et la rémission des péchés fussent prêchées à toutes les nations en son nom * (chap. XXIV, 26, 27, 32, 44-47).
Le résultat immédiat de cette vie de dévoue​ment dans ce inonde fut qu'il y eut toujours sur les pas de Jésus ici-bas un tribut de louanges montant à Dieu à cause de ce qu'il accomplissait. Luc le fait ressortir dans tout son récit. Voyez chap. V, 25, 26 ; VII, 16 ; IX, 43 ; XVII, 15 ; XVIIT, 43; XIX, 37. La mort même de Jésus n'y fait pas exception, comme on le voit, chap. XXIII, 47. Tout en Lui était parfait, tout produisait du fruit dans le moment même, amenant à glorifier Dieu des cœurs qui jusqu'alors ne l'avaient pas connu comme le Dieu de grâce.
Quelle simplicité, et quelle majesté en même temps se réunissent dans la vie de Jésus ! Les pauvres, les ignorants, les pécheurs trouvent accès auprès de Lui et, par Lui, au cœur même de Dieu. Il était l'ami des publicains et des pécheurs, Celui qui n'était pas venu pour être servi mais pour servir, et pour donner sa vie en rançon pour plusieurs. Puissions-nous être attirés toujours plus près de Lui et, étant nourris de Lui par le Saint-Esprit, entrer dans la connaissance pra​tique de cette vie de communion avec Dieu qui est caractérisée par la prière, formée et entretenue par la parole écrite.
LA DISCIPLINE
(Hobr. XII, 1-11.)
Chrétien, quand, devant toi, la route Que tu dois poursuivre ici-bas Ne t'olFre que ce qu'on redoute, Chagrin, tristesse, à chaque pas, —
Va vers Dieu : n'est-il pas ton Père? Sur Lui remets tous tes soucis; Le cœur, que sa présence éclaire, Trouve tous ses maux adoucis.
Dans la blessure qu'il a faite, II verse un baume bienfaisant; La nuit, le jour, sa main est prèle A soutenir son faible enfant.
Le divin Rédempteur Lui-mémo Prit sur Lui toutes tes langueurs , II connut la souffrance extrême, En se chargeant de tes douleurs.
De toute épreuve qu'il t'envoie, 11 a sondé la profondeur ; II sait si la peine ou la joie .Est nécessaire à ton bonheur.
Et si, pleurant, tu pouvais diiv Que Son chemin est le meilleur, La tristesse qui te déchire Serait changée en vrai bonheur.
Oui, beaucoup trop le Sauveur t'aime Pour te donner ce qu'ici-bas On appelle bonheur suprême, Une existence sans combats.
Ainsi durant tout le voyage, Et bientôt dans l'éternité, Tu béniras ton Dieu, seul sage, Pour toute sa fidélité.
L.-J. C.
« TOUS PRÊTS POUR LE CIEL »
Nos lecteurs savent tous combien sont fré​quents les accidents dans les mines de houille : chacun a entendu raconter comment les pauvres ouvriers qui travaillent dans les entrailles de la terre sont quelquefois victimes de catastrophes terribles qui les tuent sur le coup ou les enterrent vivants, quand, par une explosion de gaz, ou l'arrivée subite des eaux, un éboulement se pro​duit qui empêche toute sortie, de sorte que la ga​lerie où ces malheureux travaillent devient leur tombeau. Dans cette position affreuse et sans es​pérance, il ne leur reste plus qu'à se voir mourir.
Il y a quelque temps, un fait de ce genre plon​gea dans la désolation une ville industrielle de l'Angleterre. Nous ne désirons pas entrer dans les détails poignants de cette scène que chacun peut imaginer, mais un côté intéressant de cette histoire trouvera utilement place ici.
L'accident eut lieu pendant que les ouvriers étaient occupés dans la galerie : un éboulement se produisit et priva ces pauvres mineurs de tout secours, en les mettant dans l'impossibilité de regagner l'entrée de la mine.
Plusieurs de ces ouvriers étaient chrétiens, et, sans doute, ils mirent à profit les quelques ins​tants qui les séparaient de l'éternité, pour ex​horter leurs camarades ; car ils ont tous laissé la preuve écrite qu'ils n'étaient pas morts sans es​pérance. Quand on put aller jusqu'à eux, ils avaient depuis longtemps cessé de vivre; mais on trouva à côté d'eux leurs cruches de fer, sur
vin — l°>.
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lesquelles ils avaient tracé ces mots, plus élo​quents que tous les discours : « AH ready for heaven. » Tous prêts pour le ciel.
Que s'était-il passé dans ce puits, loin des hommes, pendant que les moments de ces vic​times étaient comptés? Dieu seul le sait! Et dans sa grâce, il a permis que ces pauvres ouvriers laissassent un petit témoignage qui était à la fois la confession de l'état heureux dans lequel ils étaient, et un appel puissant pour ceux qui liraient ces paroles : « Tous prêts pour le ciel. »
Lecteurs, êtes-vous tous prêts pour le ciel ? Je ne vous dirai pas que vous êtes autant exposés à la mort que les mineurs qui travaillent dans les profondeurs de la terre, ou que les marins qui par​courent les mers sur une planche fragile, ou que les soldats qui sont conduits au combat ; je ne vous dirai pas qu'une maladie, souvent sans romède, peut vous atteindre ou un accident vous sur​prendre; je ne vous rappellerai pas que votre vie est une vapeur qui paraît pour un peu de temps et s'évanouit ensuite (Jacques IV, 14) ; car, tout cela, vous le savez; mais je vous dirai : « Le temps passe, hâtez-vous d'être, vous aussi, « prêts pour le ciel ». Supposez un instant que les mineurs eussent été tués au moment de l'accident; ceux qui étaient chrétiens auraient été sauvés, mais les autres eussent été perdus, si Dieu ne leur eût préparé cette dernière occasion de grâce.
A ce moment solennel, II tenait en suspens, semble-t-il, la vie de ces hommes, pour que sur le seuil de l'éternité ils se missent en règle avec
histoire d'une bible.
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Lui. Le Seigneur n'agit-II pas ainsi maintenant à votre égard, lecteurs inconvertis? Ne le fait-Il pas pour le monde en général? N'est-il pas vrai qu'il retarde l'exécution de ses jugements, afin de faire grâce aux pécheurs qui répondent à ses appels? Mais cette patience de Dieu aura un terme. Lecteurs, pensez à la parabole des vierges sages et des vierges folles : « Quand l'époux vint, celles qui étaient prêtes entrèrent avec lui aux noces, et la porte fut fermée. »
Puissiez-vous écouter cet appel, le dernier peut-être qui vous sera adressé ! Et qu'il ait pour vous le résultat qu'a eu sur les mineurs ce​lui de leurs camarades ! Oui, notre désir, quant à tous ceux qui liront ces lignes, est qu'ils puis​sent aussi être « tous prêts pour le ciel. »
E. P.
HISTOIRE D'UNE BIBLE
Dans une des parties les plus montagneuses de la Suisse, là où les grandes fermes des pay​sans commencent à devenir rares, on peut encore voir aujourd'hui une petite hutte de chétive ap​parence, surmontée d'un toit de chaume que re​couvre une mousse épaisse et brunâtre. — Écou​tons le récit de ce qui s'y passa il y a longtemps.
Quoiqu'il soit midi, aucune trace de fumée ne sort de la cheminée, la porte est fermée, tout est tranquille comme si la maison était vide et aban​donnée. Elle est habitée pourtant; mais la mort va y accomplir son œuvre. Sur un misérable gra-
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bat est couchée une veuve; les rides profondes de son visage et les plis de son front trahissent bien des angoisses. Que de lourdes peines sont ensevelies dans ce cœur qui va bientôt cesser de battre ! Près du lit est agenouillé un jeune homme, c'est le fils de la veuve ; et la mère mourante, posant sur la tête de son enfant en pleurs une main amaigrie, lui donne sa bénédiction.
— Adieu, Paul, murmura-t-elle... Ton père m'attend là-haut depuis quinze ans, je vais auprès du Seigneur... C'est pour toi que Dieu m'a lais​sée si longtemps ici-bas... Tu m'aimes, n'est-ce pas?... Mais tu aimes aussi le monde... Les plaisirs et les frivolités de la terre te tiennent plus au cœur que les choses de Dieu ; tu as perdu ta pieuse simplicité d'autrefois... Je t'en supplie, redemande-la à Dieu, tourne-toi vers Lui, redeviens comme un petit enfant pour rece​voir le salut par Jésus... Lorsque tu m'auras ensevelie, tu vas sûrement quitter le pays et ven​dre le pauvre bien que je te laisse; que Dieu te dirige et te conseille ; va gagner ailleurs ton pain, si cela te paraît meilleur, mais garde tou​jours avec toi une seule chose : ma Bible... Pro​mets-le-moi, mon fils, conserve ma Bible... ma mère me l'a transmise, je te la confie. Ce livre n'a pas quitté la chaumière de tes pères. Tes an​cêtres l'avaient apporté de Bohême (1), lorsqu'on
(1) De 1620 à 1621, la Bohême, où se trouvaient beaucoup de protestants, fut livrée par l'empereur Ferdinand II, l'élève des Jésuites, à des bandes de soldats et de moines qui for​cèrent ces chrétiens à s'expatrier. Les soldats pillaient, les moines voulaient convertir.
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les persécuta pour leur foi ; tous leurs noms y sont inscrits depuis 1620. Tous ont été pauvres, mais ils sont demeurés fidèles à la Parole de Dieu et sa bénédiction ne les a point quittés. Tu es le dernier... Ah! conserve bien cette Bible; elle a donné à tes parents la paix du cœur, elle peut te la donner encore à toi... garde-la, je t'en prie, promets-le-moi... » Paul articula une pro​messe étouffée par les pleurs et les sanglots. La veuve, ranimée un instant au souvenir de ses ancêtres, laissa retomber sa main refroidie, et, après un faible soupir, ce cœur de mère cessa de battre. Mais sur sa figure était restée une expres​sion de paix et de joie, gage assuré que Dieu avait introduit cette âme dans le séjour où ne coulent plus de larmes. Et Paul, s'il avait pu en ce moment effacer de ses pleurs les soucis et les peines que sa légèreté avait causés à sa pauvre mère, oh! comme il eût été heureux... Mais il était trop tard ! En vain il regardait la couche ; la mort avait placé sa main glacée sur ce cœur maternel, et un silence lugubre régnait dans la demeure.
Lecteur, vous qui peut-être possédez encore des êtres chers auxquels vous avez causé des chagrins, n'attendez pas que Dieu les mette au bord de la tombe, pour leur demander pardon, de peur que ces mots « trop tard » ne sonnent tristement à vos oreilles et ne remplissent votre cœur d'amertume. Songez surtout, cher ami qui n'auriez pas la paix de l'âme, que vous avez plus que vos parents terrestres à contenter. Dieu,
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le Dieu vivant, vous invite encore à vous tourner vers lui. Il vous attend aujourd'hui ; c'est le jour de grâce et de salut ; il vous attend tel que vous êtes, il n'exige pas que vous deveniez un peu meilleur qu'hier; non, il veut vous recevoir, comme dans la parabole du fils prodigue le père reçut son enfant couvert de haillons. Dieu par​donne à celui qui vient à Lui au nom de Jésus, au pécheur qui Lui confesse ses fautes ; car le sang du Christ est toujours puissant, pour laver, pour effacer la souillure. Repoussez les mensonges de l'ennemi, fuyez sa voix qui vous crie : « Tu y penseras demain. » Demain, si la mort vient vous surprendre, vous n'aurez peut-être en partage que des tourments éternels ! Aujourd'hui venez à Christ qui a préparé pour chaque croyant une place dans la maison du Père.
Mais reprenons notre récit. — La mère est en​sevelie; quelques jours après, Paul abandonne le pays ; il a vendu la chaumière de la veuve, il n'em​porte comme souvenir des siens que la vieille Bible usée, que protègent de grosses couvertures de cuir et des fermoirs de métal. C 'est une vraie Bible de famille, et sur les premières pages sont inscrits en gros caractères les noms des pieux ancêtres de l'orphelin. Ils avaient tout quitté pour fuir les persécutions des prêtres. Ils avaient aban​donné pour le Seigneur les riches fermes qu'ils possédaient dans la Bohême. Us étaient devenus pauvres des biens de cette terre ; ils avaient quitté leur patrie terrestre pour conserver la Bible, la précieuse Parole de Dieu. Paul avait eu de la
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peine à glisser le saint livre dans sa sacoche, et en emballant son maigre héritage, il eût volontiers laissé cette grosse Bible de côté, si la parole de sa mère mourante : « Promets-le-moi! » n'eût pas retenti à ses oreilles. Après une longue journée de marche, harassé de fatigue, il entra dans une auberge pour y passer la nuit. La Bible lui avait paru bien lourde le long du chemin ; comme pour se dédommager de sa fatigue, après le souper, il voulut en lire une portion. Il tira du sac le gros volume, l'ouvrit et se mit en lecture. Mais, hélas ! quelques autres jeunes gens, qui voyageaient aussi, s'approchent avec curiosité, regardent par​dessus son épaule et se moquent de lui.
« Comment peut-on lire dans la Bible aujour​d'hui? C'était bon quand on n'avait pas d'autres livres. Mais maintenant il n'en manque pas d'a​musants, remplis d'histoires risibles ou de belles images... N'as-tu pas de roman à porter avec toi au lieu de ce gros livre ; ce serait moins lourd et cela t'amuserait davantage?... » Ils en dirent tant que notre pauvre garçon, tout hon​teux, ferma sa Bible, et n'eût été le « Promets-le-moi » de sa mère, il l'aurait volontiers aban​donnée ou vendue pour un peu d'argent. Il ré​sista néanmoins, mais il ne l'ouvrit plus pendant son voyage.
Un an plus tard, dans un hôpital de la ville de H..., on apporte deux blessés : l'un d'eux, frappé d'un coup de couteau dans un sombre café de faubourg, après une querelle avec de mauvais compagnons ; l'autre tombé d'un échafaudage. Ils
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sont couchés l'un à côté de l'autre. Longtemps entre la vie et la mort, ils sont enfin hors de dan​ger, grâce aux soins dont on les entoure. Dès qu'ils sont remis, ils se font raconter par l'infirmier com​ment ils se trouvent dans ces lits, combien de jours et de nuits ils sont restés sans connaissance. Le premier réclame son sac et demande où on l'a placé; l'infirmier le lui montre auprès de son lit. Aussitôt il y porte la main et le fouille dans tous les sens ; il cherche sa bourse, il veut retrouver son argent, il ne rencontre que quelques haillons et un gros livre. Voilà tout ce qui lui reste. Les mauvais camarades qui l'ont blessé lui ont sans doute dérobé la petite somme qu'il avait gagnée à la sueur de son front. Il ne peut croire qu'on l'ait volé. Il tire à lui le sac, en sort les haillons, puis la Bible, et voit que le sac est bien vide. Il sera donc sans ressource au sortir de l'hôpital ; comment s'achètera-t-il des outils? comment gagnera-t-il son pain? Transporté de fureur à cette idée, il s'écrie, en voyant sa Bible : « Pour​quoi m'avoir encore laissé cela ? Us auraient bien pu emporter ce livre dont je ne sais que faire. » Et, avec un jurement, il jette le volume loin de lui. Son compagnon, effrayé de ses pa​roles, lui dit : « Que jettes-tu ainsi? — Rien ; ce n est qu'une vieille Bible. — Tu ne la veux donc plus? — Oh ! non, je crois qu'elle me porte mal​heur. — Donne-la-moi, alors. — Prends-la, je le veux bien, j'en serai débarrassé. » Puis il cacha son visage dans les oreillers, comme s'il voulait oublier Dieu et le monde, et ne plus rien en-
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tendre ni du ciel ni de la terre. Sa mère, depuis longtemps déjà, il l'avait oubliée.
L'infirmier avait relevé la Bible pour la don​ner à l'autre malade. Celui-ci l'ouvrit, la lut et y goûta les invitations que le Seigneur adresse aux âmes travaillées et chargées. Plusieurs se​maines s'écoulèrent, et nos deux jeunes gens fi​rent place à d'autres. Sur le registre de l'hôpital on pouvait lire, à la même date : Charles B.. , sorti guéri,comme évangéliste; Paul N..., sorti guéri, engagé comme marin.
Après quelques années, lecteur, accompagnez-nous dans le lointain Groenland, où l'hiver éter​nel n'est interrompu que par un pâle été de deux mois à peine. Jusque-là sont allés quelques ser​viteurs de Christ pour annoncer aux Esquimaux la bonne nouvelle du salut.
Un jour que sur la haute mer l'orage se dé​chaîne, un vaisseau est mis en danger par la tempête. Il est perdu dans les glaces, et les vagues vont le briser au milieu d'un détroit dan​gereux si on ne vient pas à son secours en lui montrant le bon chemin. Les missionnaires ont vu la détresse du navire ; ils rassemblent quelques Esquimaux pour aller, avec eux, essayer de le sauver.
Par la grâce de Dieu, les longues et étroites barques sur lesquelles ils sont montés ne sont pas englouties par les flots; ils se font remarquer de l'équipage du baleinier en péril, et, après bien des efforts, ils arrivent à lui montrer une voie sûre. Le vaisseau les rejoint, et les matelots sont sau-
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vés. Mais le vent a précipité sur le pont du haut d'un mât où il était en vigie un jeune marin; étendu sans connaissance, le malheureux est couvert de sang-; ses blessures sont mortelles; il n'a plus longtemps à vivre. Nos Esquimaux l'emportent sur la terre ferme et le couchent sur le lit d'un des missionnaires. Un de ceux-ci veille au chevet et parle de Dieu au mourant. Paroles inutiles ! Même dans cet instant terrible, il refuse la grâce du Seigneur, lui qui va com​paraître devant le Dieu vivant. Le serviteur de l'évangile ne se décourage pas, il prend une grosse Bible, recouverte de cuir, en défait les fermoirs et veut en lire quelques versets... Mais le mate​lot a les yeux fixés sur le livre, il se relève con​vulsivement et d'une voix effrayante il s'écrie : « Arrière, ce livre... il était à moi, je l'ai jeté ; je ne le veux plus... Mère ! mère! tu m'appelles, mais je ne puis pas aller avec toi... Il est trop tard, je suis perdu. » Puis, retombant sur son coussin, il meurt agité par une dernière convulsion, pour comparaître ainsi devant la face de Dieu !
Lecteur, qui venez de parcourir ces lignes, ou vous qui les avez entendu lire, et n'êtes pas en​core réconciliés avec Dieu par Jésus, vous qui ne pouvez pas saluer le ciel comme la demeure de votre Père, soyez sûrs qu'il n'est que deux manières de paraître devant Dieu : on l'appelle mon Père, ou bien, chose effrayante, on trouve en Lui un juge dont les yeux sont trop purs pour voir le mal... même une mauvaise pensée. — Cher ami, dans cette Bible rejetée par le
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pauvre Paul, il est écrit : « Dieu a tant aimé le monde qu'il a donné son Fils, afin que quiconque croit en lui ne meure point, mais ait la vie éter​nelle. » Croyez-le, c'est Dieu qui vous invite; si Satan vous insinue que vous êtes trop mauvais, la Bible vous affirme que Jésus est venu sauver, non pas des justes, mais des pécheurs. Le Sauveur qui est mort pour vous, comme pour moi, comme pour le brigand attaché à la croix, vous appelle comme tant d'autres pauvres créatures aveuglées par les mensonges du diable. Si Dieu hait le péché, II aime le pécheur. Christ est mort pour le pécheur ; II a payé la rançon pour votre âme. Mais à Satan, vous ne devez rien ; il est le prince du mensonge et de la mort, ne restez pas plus longtemps sous son triste esclavage. L'histoire que je viens de vous raconter n'est pas une inven​tion, elle est vraie; prenez garde de la reproduire vous-même en quelque manière; craignez que pour vous, comme pour Paul N., le cri : « trop tard » ne soit demain la conséquence du rejet des appels que le Seigneur vous adresse aujourd'hui.
Crois au Seigneur Jésus, et tu seras sauvé. Il a été navré pour nos forfaits et frappé pour nos iniquités.
Que le Seigneur Lui-même bénisse sa sainte Parole pour tous, donnant à ceux que le diable retient dans ses pièges, la grâce de croire à Celui qui veut leur ouvrir les yeux et leur apporter le salut. Que le Seigneur mette aussi au cœur de tous ceux qui connaissent sa grâce et son amour de prier pour tant d'âmes qui errent sans espérance
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et sans Dieu, de prier sans se lasser, car Celui qui
ressuscite les morts peut sauver tout pécheur
perdu. « Demandez, et il vous sera donné. » Priez
et croyez. Dieu se révèle comme Celui qui exauce
la prière : « J'ai cherché l'Éternel et II m'a ré​
pondu, et II m'a délivré de toutes mes frayeurs. »
(Psaume XXXIV, 5.)
A. F.
« CHEIST EST TOUT »
L'état chrétien, pour ce qui regarde sa mani​festation extérieure dans la vie et dans la con​duite, est exprimé dans les Écritures par ce terme : le « nouvel homme ». Et si l'on demande une explication pratique de ce qu'il signifie, la ré​ponse nous est donnée dans une seule parole : « Christ est tout et en tous ». Il est « tout s comme objet du cœur, « en tous » comme vie.
On ne trouve pas, dans les Écritures, que Dieu reconnaisse dans Je chrétien l'existence de deux hommes en même temps, l'un bon et l'autre mau​vais, de manière à nous faire trouver là une ex​cuse pour le péché ou un baume pour la con​science lorsqu'on a failli en quelque chose. On a dépouillé le vieil homme, le nouvel homme a été revêtu, et, par conséquent, ce qui doit se ma​nifester dans la vie pratique, c'est la vie de Christ, et rien d'autre. Il faut que nous soyons pénétrés des pensées de Dieu à cet égard. Or, voici ce que nous trouvons :
Notre ancienne manière de vivre est censée être arrivée à son terme dans la croix de Christ,
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en sorte qu'elle ne se reproduise plus. La « con​versation précédente », ou, autrement dit, la vie avant le moment de notre conversion, a pris fin. Depuis ce moment-là, une nouvelle vie caracté​rise le chrétien, — c'est la vie de Christ. On est supposé avoir mis de côté tout ce qui provient d'un cœur corrompu, d'une volonté insoumise, de pensées pleines de vanité, afin de montrer en pratique qu'on a t appris le Christ, l'ayant en​tendu, et ayant été instruits en lui selon que la vérité est en Jésus : c'est-à-dire, pour ce qui est de la conversation précédente, d'avoir dépouillé le vieil homme qui se corrompt selon les convoi​tises trompeuses, et d'être renouvelés dans l'es​prit de l'entendement, et d'avoir revêtu le nouvel homme, créé selon Dieu, en justice et sainteté de la vérité » (Éphésiens IV, 20-24).
Cela ne veut pas dire que la chair n'existe plus en nous ; malheur à celui qui oserait pré​tendre être ainsi exempt de la source des ten​tations qui viennent du dedans! La parole de Dieu nous dit clairement ce qui en est sous ce rapport. Le péché est en nous; mais ce n'est plus une raison pour que nous péchions : « Si nous disons que nous n'avons pas de péché, nous nous séduisons nous-mêmes » ; puis il est ajouté plus loin : « Mes enfants, je vous écris ces choses afin que vous ne péchiez pas » (1 Jean I, 8; II, 1). Comparez aussi Jacques I, 13-15; III, 2.
La chair est en nous, il est vrai; mais Dieu nous a donné son Esprit, afin que nous mar​chions selon l'Esprit et que nous n'accomplis-
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sions pas la convoitise de la chair (Galates V, 16, 25). Voilà pourquoi, lorsque Dieu présente le chrétien comme II l'a fait être en Christ, II nous fait voir « un nouvel homme, » un homme complètement nouveau sous tous les rapports, qui se conduit, qui marche « comme Christ a marché » (1 Jean II, 6). « Si quelqu'un n'a pas l'Esprit de Christ, celui-là n'est pas de lui. Mais si Christ est en vous, le corps est bien mort à cause du péché, mais l'Esprit est vie à cause de la justice » (Romains VIII, 10). C'est-à-dire, que tout ce qui produirait de mauvais fruit est tenu dans l'état de mort et ne bouge pas, tandis que ce qui agit dans le chrétien, c'est l'Esprit de Dieu qui produit le fruit de la justice et de la lumière. Le bon jardinier veille à ce que le sauvageon ne pousse pas de rejeton, tandis que la vigueur de l'arbre se montre uniquement dans la nouvelle g'reffe qui produit des fruits, — des fruits que le vieux tronc de sauvageon n'aurait jamais pu connaître. Selon l'apparence exté​rieure, ce n'est que la greffe (« le nouvel homme ») qui pousse, qui fleurit, qui fructifie. Le jardinier sait cependant combien il faut veiller afin que la racine sauvage ne se manifeste plusjamais.
Il en est ainsi du chrétien ; il n'y a aucune ex​cuse, aucun prétexte pour le péché qui se mani​festerait en lui ; mais pour qu'il marche sans pé​cher, il faut qu'il se nourrisse de Christ. Christ est en lui sa vie; Christ est aussi l'objet de son cœur. L'apôtre pouvait dire : « Pour moi, vivre c'est Christ » (Philippiens I, 21). C'était beau-
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coup dire ; toutefois, c'est l'état normal du chré​tien selon la parole. Nous avons besoin de saisir cela comme principe, puis de « manger le pain céleste », — Christ descendu du ciel, — afin que sa vie se réalise en nous en pratique.
Jésus disait : « Comme le Père qui est vivant m'a envoyé, et que moi je vis à cause du Père, de même celui qui me mangera, celui-là aussi vivra à cause de moi » (Jean VI, 57). Notre vie ne saurait être séparée de Jésus; sans Lui comme unique objet pour le cœur, sa vie sainte ne peut se reproduire en nous. Lui, était Dieu manifesté en chair; même comme homme, II vivait à cause du Père ; mais nous avons besoin de nous nour​rir de Lui et surtout de sa mort, en entrant dans les pensées de Dieu au sujet de sa mort, afin que sa vie soit manifestée dans notre corps (2 Corin​thiens IV, 10). Et cela lie étroitement le cœur au Seigneur, là où II est. On le connaît personnel​lement, l'on sait aussi qu'on a un intérêt person​nel dans la gloire dont II est maintenant entouré. C'est du sein de cette gloire qu'on l'attend comme Fils de Dieu; car, ainsi qu'il l'a dit, II va bien​tôt revenir pour prendre les siens auprès de Lui dans la maison du Père. Demeurer ici-bas jus​qu'à ce qu'il vienne, veillant, priant, vaquant à tout ce qui concerne sa gloire et ses intérêts, voilà la part bénie de tous ceux qui connaissent Christ comme Sauveur et Seigneur. Puisse-t-elle se réaliser de plus en plus dans chacun de ceux qui ont confessé son nom ! « Vous êtes morts, et votre vie est cachée avec le Christ en
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Dieu. Quand le Christ, qui est votre vie, sera manifesté, alors vous aussi vous serez manifes​tés avec Lui en gloire » (Colossiens III, 3-4).
Question. — Quelle est la signification des mots : « parve​nir à la résurrection d'entre les morts » (Philippiens III, 11) ? Sout-ils applicables h d'autres qu'à des « chrétiens avancés » ?
Réponse. — II s'agit, dans ce passage, du but que le chrétien doit se proposer. Que cela s'applique à tous, Je verset 17 le prouve. Or, un homme est caractérisé par le but qu'il poursuit. Il mesure tout, apprécie et estime tout en rapport avec ce but. Paul avait été sauvé par Christ; en conséquence, son unique pensée était de saisir Christ, comme Christ l'avait saisi, et d'arriver là où est Christ. Cela lui faisait estimer « comme une perte » des choses qui ne sont pas mauvaises en elles-mêmes, mais dont la portée ne va pas au delà de la terre, et qui ne peuvent qu'enlacer le cœur dans des liens terrestres.
Comme quelqu'un l'a dit: «11 voulait avoir part à la ré​surrection d'entre les morts, et s'il fallait, comme Christ, pas​ser par la mort pour y arriver, lui aussi voulait y passer, et, coûte que coûte, de quelque manière que ce fut (et la mort était devant ses yeux avec ses terreurs humaines), il voulait avoir une pleine part avec Christ. »
« Or, le caractère de la résurrection dont Paul parle est clai​rement indiqué : ce n'est pas la résurrection des morts, mais « d'entre les morts ». Une telle résurrection signifie que l'on quitte Jes morts, on sort de l'état de mort où le péché avait plongé l'homme, — par la faveur et la puissance de Dieu, et en vertu de sa justice, — directement pour ce qui regarde Christ, — et pour ce qui nous regarde, à cause de Christ. Quelle grâce! et quelle différence entre ceci et une résurrec​tion commune à tous les morts et qui amène au jugement! »
Ainsi Paul savait qu'on n'atteint la résurrection qu'à tra​vers la mort, et il était heureux de connaître la communion des souffrances de Christ, n'ayant pour sa part dans ce monde rien d'autre que la mort de Christ, car il cherchait le prix de sa course dans la résurrection, avec Christ dans la gloire. Son but, c'était Christ dans le ciel; dès lors il était céleste dans toutes ses voies ; il voulait l'être de plus en plus.
Puissions-nous tous être « ses imitateurs, » marchant sur les traces du Seigneur Jésus !
